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Avertissement. 

GEtte nouvelle édition, revue 
& corrigée avec foin par 
l'auteur, eft beaucoup plus exa- 
cte pour le ftile, pour les faits 
& pour les dattes, que toutes les 
éditions qui ont paru jufqu'ici. 
On trouve dans le premier vo- 
lume des chôfes importantes, 
qu'on n'avoit pas ôfé d'abord 
rendre publiques, parce qu'on 
n'avoit pas encore affez de té- 
moignages : telles font par éx- 
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AVERTISSEMENT. 

emple les caufes de la paix de 
Rifwick, & la raifon pour la- 
quelle Louis XIV reconnut 
Jaq^ues III Roi d* Angle- 
terre. Dans le fécond volume, 
à la lifte des artiftes, il y a en- 
viron cinquante additions con- 
sidérables, & un beaucoup plus 
grand nombre dans le corps de 
l'ouvrage. On y trouve furtout 
des fragmens dont l'original eft 
écrit de la main de Louis XIV. 
Ces fragmens font connoître le 
cœur, Tefprit, & le ftile de ce 
Monarque, & font le morceau le 
plus curieux de l'hiftoire. 

Cet effai fur le fiécle de 
LOUIS XIV étoit la fuite 

d'une 
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d'une hiftoire univerfelle, qui 
commencent à Charlemagne, ôç 
qui flniflbit au tems où nous 
fommes. On en a vu déjà quel- 
ques fragmens dans les Mercu- 
res de France & ailleurs ; mais 
ces fragmens étoient tronqués. 
La perte que l'auteur a faite du 
manufeript qui contenoit le 16 
& le 17 e fiécle, & les matéri- 
aux pour Thiftoire des arts, l'a 
obligé de ne donner que le fié- 
cle de Louis XIV. Tout le 
refte étoit dans cette même for- 
me, divifé par chapitres, 6c on 
s'y attachoit plus à peindre les 
événemens principaux qu'à dé- 
tailler les petits. C etoit plu- 

tôt 



AVERTISSEMENT. 

tôt l'hiftoire de l'efprit & des 
mœurs que des récits de batail- 
les. Auffi il ne faut pas s'éton- 
ner fî cette dernière partie de 
. l'ouvrage, & furtout le fécond 
volume, eft conforme au refte 
de cette hiftoire univerfelle. 
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LE SIECLE 

D E 

LOUIS XIV. 

CHAPITRE PREMIER» 
INTRODUCTION. 

CE n'eft pas feulement la vie de Louis 
XIV. qu'on prétend écrire ; on Te pro- 
pose un plus grand objet. On veut ef- 
fayer de peindre^ !a poftérité, non les actions 
d'un feul homme ; mais l'efprit des hommes 
dans le ficelé le plus éclairé qui fût jamais. 

Tous les tems ont produit des héros & des 
politiques: tous les peuples ont éprouvé des ré- 
volutions : toutes les hiftoires font prefque éga- 
les pour qui ne veut mettre que des faits dans fa 
mémoire, Mais quiconque penfe, & ce qui eft 
encore plus rare, quiconque a du goût, ne 
compte que quatre fiécîes dans I'hiftoire du 
monde. Ces quatre âges heureux, font ceux 
où les arts ont été perfectionnés, & qui fer- 
T. I. B vant 



2 LOUIS XIV. 

4* 

vant d'époque à la grandeur de P efprit hu- 
main, font l'exemple de la poftérité» 

Le premier de ces fiécles à qui la véritable 
gloire eft attachée, eft celui de Philippe & d* 
Alexandre, ou celui des Périclès, des Démo- 
ithénes, des Ariftotes, des Platons, des A pelles, 
des rhidias, des Praxitéles ; & cet hotineur a 
été renfermé dans les limites de la Grèce 5 le 
refle de la terre étoit barbare. 

Le fécond âge eft celui de Céfar & d'Au- 
gufte, défigné encore par les noms de Lucrèce, 
de Cicéron, de Tite-Live, de Virgile, d'Ho- 
race, d'Ovide, de Varron, de Vitruve. 
- Le troifléme, eft celui qui fui vit la prife de 
Conftantinople par Mahomet II. Alors on vit 
en Italie une famille de {impies citoyens faire ce 
que devcient entreprendre les Rois de l'Europe ; 
les Médicis appellérent à Florence les arts, que 
les Turcs-chaffoient de la Grèce, c'étoit le tems 
de la gloire de l'Italie. Toutes les fciences re- 
prenoient une vie nouvelle ; les Italiens les ho- 
norèrent du nom de vertu, comme les premiers 
Grecs les avoient caracSlérifées du nom ôefa» 
gejfe. Tout tendoit à la perfection : les Mi- 
chel-Anges, les Raphaël?, les Titiens, les 
Taffes, les Arioftes fleurirent. La gravure fut 
inventée ; la belle architecture reparut plus ad- 
mirable encore que dans Rome triomphante; 
& la barbarie Gothique, qui défiguroit l'Eu- 
rope en tout genre, fut chaflée de l'Italie pour 
feire en tout place au bon goût. 

Les arts, toujours tranfplantés de Grèce en 
Italie, fe trouvoient dans un terrain favorable, 
où ils fruâifiqient tout-à-coup. La France, 
l'Angleterre, l'Allemagne, PEfpagne, voulu* 

• rent 



INTRODUCTION. 

rent à leur tour avoir de ces fruits ; mais, ou 
ils ne vinrent point dans ces climats, ou bien 
ils dégénérèrent trop vite. 

François premier encouragea des favans; 
mais qui ne furent que favans : il eut des ar- 
chitectes ; mais il n'eut ni des Michel-Anges, 
ni des Palladios ; il voulut en vain établir des 
écoles de peinture; les peintres Italiens qu'il 
appella ne firent point d'élève? François. Quel- 
ques épigrammes & quelques contes libres 
compofoient toute notre poëfie ; Rabelais étoit 
notre feul livre de profe à la mode, du tems de 
Henri II. 

En un» mot, les Italiens feuls avoient tour* 
fi vcus en exceptez la mufiq ue, qui n'étoit em 
core qu'informe ; & la philofophie expérimen* 
taie, qui étoit inconnue par tout également. 

Enfin, le quatrième fiécle eft celui qu'on 
nomme 1er fiécle de Louis XIV; & c'eft peut- 
être celui des quatre qui approche le plus de la 
perfection. Enrichi des découvertes des trois 
autres, il a plus fait en certains genres que le$ 
trois enfembJe. Tous les arts à la vérité n'ont 
point été poufles plus loin que fous lesMédicis, 
fous les Auguftes & )es Aléxandres ; mais la 
raifon humaine en général s'eft per/eâionnée. 
, La faine philofophie n'a été connue que dans 
ce tems : & il eft vrai de dire, qu' à commen- 
cer depuis les* dernières années- du Cardinal de 
Richelieu, jufqifà celles qui ont fuivi la mort 
de Louis XIV, il s'eft fait dans nos arts, dans 
efprits, dans nos mœurs, comme dans notre 
Gouvernement, une révolution générale qui doit 
fervir de marque éternelle à la véritable gloire 

B % de 



4 • LOUIS XIV. 

de notre patrie. Cette hëureufc influence ne 
s'eft pas même arrêtée en France ; elle s'eft é- 
tendue en Angleterre ; elle a excité l'émulati- 
on dont avoit alors befoin cette nation fpiritu- 
elle-& profonde; elle a porté le goût en Alle- 
magne, les fciences en Mofcovie ; elle a même 
ranimé l'Italie qui languiflbit, & l'Europe a dû 
fa politeflê à la Cour de Louis XIV. 
- Avant ce tems, les Italiens appeUotent tous 
les Ultramontains du nom de barbares; il faut a- 
vouer que les François méritoient en quelque 
forte cette injure. Nos pères joignoient la ga- 
lanterie romanefque des Maures à la groffièreté 
Gothique; ils n'avoient preiquè aucun- des arts 
aimables ; ce qui prouve que les arts utiles é- 
toient négligés : car lorfqu'on a perfectionné 
ce qui eft nécefiaire, on trouve bientôt le beau 
& l'agréable ; & il n'eft pas étonnant que la 
peinture, la fcuîpture, la poèfie, l'éloquence^ 
la philofophie, fuffent prefque inconnues à une 
fiâtion, qui ayant des ports fur l'Océan & fur 
la Méditerranée, n'avoit pourtant point de 
flote ; & qui aimant le luxe à l'excès, avoit 
à peine quelques manufa&ures groflières. 

Les Juifs, les Génois, les Vénitiens, les 
Portugais, ks Flamans, les Hollandois, les An- 
glois, firent tour-à*-tour notre commerce, dont 
nous ignorions les principes. Louis; XIII. à 
fon avènement à la couronne n'avoit pas un 
vauTeau; Paris ne contenoit pas quatre^ cens- 
mille hommes, & n'étoit pas décoré de quatre 
beaux édifices ; les autres villes du royaume ref- 
fembloierit à ces bourgs qu'on voit au-delà de 
la Loire. Toute la nobleffe cantonnée à la 

• . cam- 



INTRODUCTION. g 

campagne dans des donjons entoures de folles, 
opprimoit ceux qui cultivent la terre. Les 
grands chemins étoient prefque impraticables ; 
les villes étoient fans police, 1* Etat fans argent, 
& le Gouvernement prefque toujours fans cré- 
dit parmi les nations étrangères. 

On ne doit pas fe diflimuler, que depuis la 
décadence de la famille de Charlemagne, la 
France avoit langui plus ou moins dans cette 
foibleflè, parce qu'elle n'avoit prefque jamais 
joui d' un bon Gouvernement. 

H faut, pour qu'un Etat foit puiflànr, ou 
que le peuple ait une liberté fondée fur les 
lois, ou que l'autorité fouveraine foit affer- 
mie fans contradiction. 

En France les peuples furent efclaves juf- 
ques vers le tems de Philippe - Augufie -> les 
Seigneurs furent tirans jufqu'à Louis XI; 
& les Rois, toujours occupés à foutenir leur 
autorité contre leurs vaflaux, n'eurent jamais 
ni le tems de fonger au bonheur de leurs 
fujets, ni le pouvoir de les rendre hetfreux. 

Louis XI fit beaucoup pour la puiflance 
. royale, mais rien pour la félicité & la gloire 
de la nation. 

François L fit naître le commerce, la 
navigation, les lettres & tous les arts $ mais 
il fut trop malheureux pour leur faire pren- 
dre racine en France, & tous périrent avec 
lui. 

Henri le Grand vouloit retirer la France 
des calamités & de la barbarie où trente ans 
de difeorde l'avoient replongée, quand il fut 

B 3 aflaffiné 



i> LOUIS XIV. 

aflaflîné dans fa capitale, au milieu- du peu- 
ple dont il commençoit à faire le .bonheur. 

Le Cardinal de Richelieu, occupé d' ab- 
baifler la Maifon d'Autriche, le Calvinifme & 
les Grands, ne jouit point d'une.puifiance aflez 
paifible pour réformer la nation; mais au 
moins il commença cet heureux ouvrage. 

Ainfi pendant neuf-cens années, notre génie 
a été prefque toujours rétréci fous un Gouver- 
nement Gothique, au milieu des divifions & 
des guerres civiles, n'ayant ni lois ni coutumes 
fixes, changeant de deux fiécles en deux fiécles 
un langage toujours greffier; les nobles fans 
difcipline, ne connoiflànt que la guerre & l'oi- 
fiveté ; les eccléfiaftiques vivant dans le dé- 
fordre & dans l'ignorance ; & les peuples fans 
induftrie, croupiflànt dans leur mifère. 

fc Les François n'eurent part, ni aux grandes 
découvertes, ni aux inventions admirables 
des autres nations: l'imprimerie, la poudre* 
les glaces, les télefcopes, le compas de pro- 
portion, là machiné pneumatique, le vrai 

- -fiftême de 1' univers , ne leur appartiennent 
point; ils faifoient des tournois, pendant 
que les Portugais & les Efpagnbls décou- 
vraient & conquéraient de nouveaux mondes 
à l'Orient & à l'Occident du monde con- 
nu. ^Charles- quint prodiguoit déjà en Eu- 
rope 'les tréfors du. Mexique, avant que quel- 
ques fujets de François premier eu fient dé- 

: couvert la contrée inculte du Canada.; mais 
par le peu même que rirent les François dans 
le commencement du feiziéme fiécle, on 

vit 



INTRODUCTION. 7 

vit dequoi ils font capables quand ils font 
conduits. 

On fe propôfe de montrer ici ce qu'ils ont. 
été fous Louis XIV ; & l'on fouhaite que 
la poftérité de ce Monarque, & celle de fes 
peuples, également animées d'une heureufe 
émulation, s'efforcent de furpafTer leurs an- . 
cêtres. 

Il ne faut pas qu'on s'attende à trouver 
ici les détails prefeue infinis des guerres entre- 
prifes dans ce fiecle ; on eft obligé de laifièr 
aux annaliftes le foin de ramaffer avec éx- 
- aâitude tous ces petits faits, qui ne ferviroi- 
ent qu'à détourner la -vue de l'objet princi- 
pal. C'eft à eux à marquer les marches, 
les contremarches des armées, & les jours, 
où les tranchées furent ouvertes devant des 
villes, prifes & reprifes par les armes, don- 
nées & rendues par des traités : mille cir- 
conftances intéreflàntes pour les contempo- 
rains fe perdent aux yeux de la poftérité, & 
difparoiflènt pour ne laiffer voir que les 
grands événemens, qui ont fixé la deftinée 
des Empires 5 tout ce qui s'eft fait ne mérite 
pas d' être écrit. On ne s' attachera - dans 
cette hiftoire qu' à ce qui mérite l'attention 
de tous ,les tems ; à ce qui peut peindre le 
génie & les moeurs des hommes ; à ce qui 
peut fervir d'inftruâion, & confeiller l'amour 
de la vertu, des arts & de la patrie. 

On effayera de faire voir ce qu'étoient & 
la France & les autres Etats de l'Europe avant 
la naiflance de Louis XIV ; enfuite on dé- 
crira les grands événemens politiques & mi- 

B 4 litaires 
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litaîrcs de fon régne. Le gouvernement in- 
térieur du royaume, objet plus important 
pour les peuples, fera traité à part, La vie 
privée de Louis XIV, les particularités de 
fa Cour & de fon régne, tiendront une grande 
place. D'autres articles feront pour les arts, 
pour les fciences, pour les progrès de l'efprit 
humain dans ce fiécle. Enfin on parlera de 
V Eglife , qui depuis fi longtems eft liée au 
Gouvernement, qui tantôt l'inquiette & tan- 
tôt le fortifie; & qui, inftituée pourenfeigner 
ia morale, fe livre fouvent à la politique & aux 
panions humaines. 
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IL y avoit déjà long - tems qu'on pouvoït 
regarder l'Europe Chrétienne (à la Mo- 
fcovie près) comme une grande république 
partagée en plufieurs états, les uns monar- 
chiques, les autres mixtes ; ceux-ci arifto- 
cratiques, ceux-là populaires, mais to\is cor- 
refpondans les uns avec les autres ; tous ayant 
un même, fonds de ■ religiprr, quoique divifés 
en plufieurs fe&es; tous ayant les mêmea 
principes de 4roit public & de poli tique,; in- 
connus dans les autres parties du monde* 
C'eft par ces principes que. les nations ,Eu- 
ropéanes ne font , point , efclaves leurs , pri- 
fbnniers; qu'elles réfpçc^ent les Ambalîadeur$ 
de leurs enhegiîs ; qu'elles/ conviennent en- 
semble, de là prééminence & de quelques 
droits de certains J?rjnces*.comjne de fEm~ 
pejeur, des Rois, & , des autres moindres Po*- 
tentatsl & ' qu'elles , s'accordent fur, tqut dans- 
fa' ûlgè K politique de'téhïr "entre elles, autant 



io LOUIS XIV. 

qu' elles peuvent 9 une balance égale de pou"* 
voir, employant fans cèfle les négociations, mê î - 
me au milieu de la guerre, & entretenant les 
unes chez les autres des Ambaflàdeurs, ou des 
efpions moins honorables, qui peuvent avertir 
toutes les Cours des defleins d' une feule, doi*- 
,ner à la fois V alarme à 1' Europe, & garantir lès 
plus foibles des invâfions que le plus fort eft 
toujours prêt d'entreprendre. 

Depuis Charles - quint la balance penchoit 
trop du côté de la Maifon d'Autriche. Cette 
Maifon puiflànte étoir r vers l'an 1630, mai- 
trèfle de FEfpagne, du Portugal, & des tré- 
fors de l'Amérique ; les Pays-bas, le Mila- 
nois,, le royaume de Nâples, la Bohême, Ta 
Hongrie, l'Allemagne même (fi on peut 3 le 
dire ) étoient devenus fon patrimoine ; & fi 
tant d' Etats avoient été réunis fous un feul 
chef de cette Maifon, il eft à croire que 
J'Eurppejlui auroit enfin été affervie. 

DE L'ALLEMAGNE. 

L'Empire d* Allemagne eft le plus puiflânt 

voifin qu'ait la France : il eft à peu-près de 

la tnême étendue^ moins riche peut-être en 

argent, mais plus fécond en hommes' ro- 

buftes & patiens dans le travail. La nation 

Allemande eft gouvernée, peu s'en faut, comme 

Pétoit la France fous lés premiers Rois Capé- 

-tiens, cfut étaient des chefs, fouvent mal- 

x>Déis, de.plûfieurs gfarïds vaflaux, .& d'un 

grand nombre de jtttiî*. Aujourd'hui foi- 

xarite 
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xante villes libres, & qu'on nomme Impéria- 
les, environ autant de Souverains féculiers, 
près de quarante Princes eccléfiaftiques, foit 
Abbés, foit Evêques, neuf Electeurs, parmi 
lefquels on peut compter quatre Rois, enfin 
l'Empereur, chef de tous ces Potentats, com- 
parent ce grand corps Germanique, que le 
flegme Allemand fait fubfifter avec prefque au- 
tant d'ordre, qu'il y avoit autrefois de con- 
fufion dans le Gouvernement François. 

Chaque membre de l'Empire a fes droits, 
les privilèges, fes obligations ; & la connoif- 
fance difficile de tant de lois, fouvent con- 
teftées, fait ce que Ton appelle en Allemagne, 
F étude du droit public^ pour laquelle la nation 
Germanique eft fi renommée. 

L'Empereur lui-même ne feroït guères à 
Ja vérité plus puiflant, ni plus riche qu'un 
Doge de Venife. L'Allemagne, partagée en 
villes libres & en principautés, ne laine au 
chef de tant d' Etats que la prééminence avec 
d'extrêmes honneurs, fans domaines, fans ar- 
gent, & par conféquent fans pouvoir. Il ne 
poflede pas à titre d'Empereur un feul village ; 
la ville de Bamberg lui eft affignée feulement 
pour fa réfidence, quand il n'en a pas d'autre. 
Cependant cette dignité auffî vaine que fu- 
prêrne, étoit devenue fi puiflànte entre les # 
mains des Autrichiens, qu'on a craint fouvent 
qu'ils ne convertiflènt zh monarchie abfoluc 
cette république de Princes. 

Deux partis divifoient alors, & partagent* 
encore aujourd'hui l'Europe Chrétienne^ & 
fur - a tQut Y Allemagne, Le premier eft celui 
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•des Catholiques plus ou moins fournis au Pape; 
le fécond eft celui des ennemis de la domina- 
tion fpiritùelle & temporelle du Pape & des 
Prélats Catholiques. Nous appelions ceux de 
ce parti du nom général de Proteftans, quol- 

Ju'ils foient divifés en Luthériens, Calvini* 
es & autres, qui fe haïflent entre eux, prefque 
autant qu'ils haïflent Rome. 

En Allemagne, là Saxe, le Brandebourg, le 
Palatinat, une partie de la Bohême, de la 
Hongrie, les Etats de la Maifon de Brunfwic, 
le Wirtemberg, fui vent la religion Luthé- 
rienne qu'on nomme ' Evangélique. Toutes 
les villes libres Impériales ont embrafle cette 
ieéte, qui a femblé plus convenable que la re- 
ligion Catholique à des peuples jaloux de leur 
liberté. 

Les Calviniftes, répandus parmi les Luthé- 
riens qui font les plus forts, ne font qu'un 
parti médiocre ; les Catholiques compofent le 
refte de PEmpire, & ayant à leur tête la Mai- 
fon d'Autriche, ils étoient fans doute les plus 
puiflàhs. 

Non-feulement l'Allemagne, mais tous les 
Etats Chrétiens, faignoient encore des plaies, 
qu'ils avoient reçues de tant de guerres de re- 
ligion, fureur particulière aux Chrétiens igno- 
rée des idolâtres, & fuite malheureufe de l'e- 
fprit dogmatique introduit depuis fi Jong- 
tems dans toutes les conditions. U y a peu 
de points de controverfe qui n'aient caufé 
une guerre civile; •& les nations étrangères 
(peut-être notre vpoftérité) ne pourront un 
jour comprendre que nos pères k foient égor- 
gea 
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géV mutuellement pendant tant d'années en 
prêchant la patience. 

En 1619 l'Empereur Mathias étant mort 
lkns enfans, le parti Proteftant fe remua pour 
ôter Y Empire à la Maifon d'Autriche & à la 
communion Romaine; mais Ferdinand Ar- 
chiduc de Grats, coufin de Mathias, n'en fut 
pas moins élu Empereur. Il étoit déjà Roi 
de Bohême & de Hongrie, par la démiffion 
de Mathias, & par le choix forcé que firent de 
lui ces deux royaumes. 

Ce Ferdinand II. continua d'abattre le parti 
Proteftant : il fe vit quelque -tems le plus 
puiflant & le plus heureux Monarque de la 
chrétienté, moins par lui-même que par le 
fuccès de fes deux grands généraux, Valftein 
& Tilly, à l'exemple de beaucoup de Prin- 
ces de la Maifon d'Autriche, conquérans fans 
être guerriers, & heureux par le mérite de 
ceux qu'ils favoient choifir. Cette puiflance 
menaçoit déjà du joug, & les Preteftans & les 
Catholiques : l'alarme fut même portée jufqu'à 
Rome, fur laquelle ce titre d' Empereur & de 
Roi des Romains donne des droits chiméri- 
ques, que la moindre occafion peut rendre 
trop réels. Rome, qui de fon côté prétendoit 
autrefois un droit plus chimérique fur l'Empire, 
s' unit alors avec la France contre la Maifon 
<P Autriche. L'argent des François, les intri- 
gues de Rome & les cris de tous les Proteflans, 
appellèrent enfin du fond de la Suéde Guftave-' 
Adolphe, le feul Roi de ce tems-là qui pût pré- 
tendre au nom de héros, & le feul qui pût ren* 
verfer la paifTance Autrichienne. 



j . 
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. L'arrivée de Guflave en Allemagne chan- 
gea la face de l'Europe, Il gagna <en 1631 
confire le général Tilty la bataille de Leipfic, 
fi célèbre par les nouvelles manœuvres de 
guerre que ce Roi mit en ufage, & qui pàflè 
encore pour le chef-d'œuvre de l'art mi- 
litaire. 

L'Empereur Ferdinand fe vit en 1632 près 
de perdre la Bohême, la Hongrie & l' Empire : 
fon bonheur k* fauva ; Guftave- Adolphe fut 
tué à la bataille de Lutzen, au milieu de fe 
Victoire ; & la mort d'un feul homme rétablit 
ce que lui feul pou voit détruire. 

La politique de la Mai fon d'Autriche, qui 
avoit fuccombé fous les, armes d'Adolphe, fe 
trouva forte contre tout le reftje ; elle détacha 
les Princes les. plus puifîàns de l'Empire de 
l'alliance des Suédois. Ces troupes vi<5io- 
rieufes, abandonnées de leurs Alliés & privées 
de leur Roi, furent battues à Norlingue j &" 
quoique plus heureufes enfuite, elles furent 
toujours moins à craindre que fous Guftave. 

Ferdinand II % mort dans ces conjonctures, 
laifla tous fes Etats à fon 61s Ferdinand III, 
qui hérita de fa politique, & fit comme lui la 
guerre de fon cabinet : il régna pendant la mi- 
norité de Louis XIV. 

L' Allemagne n'étoit point alors auffi fiorif- 
lante qu'elle l'eft devenue depuis ; . le luxe y 
étoit inconnu, & les commodités de la vie 
étoient encore très rares chez les plus grands 
Seigneurs. Elles n'y ont été portées que vers 
l'an 1686, par les réfugiés François, qui allè- 
rent y établir . leurs mamrfeâures. ■ Ce* pays 
fertile & peuplé manquait de commerce & 

d'ar* 
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d'argent 5 la gravité des mœurs & la leriteur 
particulière aux Allemans, les pri voient de ces 
plaifirs & de : ces arts agréables, que la fagacité 
Italienne cultivoit depuis tant d'années, & 
que rinduflrie Françoife commençok dès-lors 
à perfectionner. Les Allemand riches chez 
eux» étoient pauvres ailleurs; & cette pau- 
vreté, jointe à la difficulté de réunir en peu 
de tems fous : les mêmes étendarts tant de 
peuples differens, les mettoit à-peu-près comme 
aujourd!huL dans x rimpoffibilité de porter &de 
foutenir longtems la guerre chez leurs vôi- 
fins.: . Auffi ç' eft pcefque toujours dans 1* Em- 
pire .qu£ les François ont fak -la guerre con- 
tre T Empire. La différence jdu Gouverne- 
ment & du génie rend les François plus 
1>ropres pour l'attaquey & les Allemans pour * 
a défenfe. 

DE L'ESPAGNE: ( , 

L' Eipagne, . gohvernée par la brahéhe aî- 
née de la Marforc d* Autriche* » avoit imprimé 
après la mort de Charles-quint* plus de ter- 
reur que la nation Germanique. Les Rois 
d'Efpagne étoient incomparablement plus ab- 
folus.&phts riches. Les mines du Mexi- 
que 2ç duoBotofi fembloieht leur fournir de- 
quoi acheter la liberté de l'Europe Ce pro- 
jet delà monarchie urnverfeHe de notre conti- 
nent Chrétien, commencé par Charlés-quint, 
fat cTkbord- Toutenu par Philippe'II. Il voulut, 
dûfaùâcde f£ï(mrial > aflèrvir la chrétkïieé par 
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les négociations & par la guerre. Il envahit fe 
Portugal ; il défola la France ; il menaça 
l'Angleterre: mais plus propre peut-être à 
marchander de loin des efclaves, qu'à combat- 
tre de près fes ennemis, il n'ajouta aucune coiv- 
quête à la facile invâfion du Portugal ; il fa- 
crifia de fon aveu quinze-cens millions, qui 
font aujourd'hui plus de trois-mille^millions de 
notre monoie, pour aflèrvir la France, & pour 
regagner la Hollande. Mais fes tréfors ne fer- 
virent qu'à enrichir ces pays qu'il voulut 
domter. . 

Philippe III. fon fils, moins guerrier encore 
& moins fage, eut peu de vertus de Roi. La 
fuperftition, ce vice des âmes foibles, ternit 
fon régne & affoiblit la monarchie Efpagnole. 
Son royaume commençoit à s'épuifer d'habi- 
tans, par les nombreufes colonies que l'avarice 
tranfplantoit dans le nouveau monde ; & ce fut 
dans ces circonftances que ce Roi chafla de fes 
Etats près de huit-cens-milles Maures, lui qui 
auroit dû au contraire en faire venir davantage, 
s'il eft vrai que le nombre dey furets foit le tré- 
for des Monarques. L'Efpagne rut prefque dé- 
ferte depuis ce tems: la fierté oifive des ha- 
bitons Jaifïà palier en d'autres mains les ri- 
cheiTes du nouveau monde : l'or du Pérou 
.devint le partage de tous les marchands de 
J'Europe. En vain une loi févète & ptelque 
toujours exécutée, ferme les ports de l' Amé- 
rique Efpagnole aux autres nations : les né- 
gociais de France, d' Angleterre y d'Italie, 
chargent de leurs iharchandifes les rallions, 
-ça rapportent le principal .avantage, & c'eft 

pou* 
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pour eux que le Pérou & le Mexique ont été 
conquis. 4 

La grandeur Efpagnole ne fut donc plus 
fous Philippe III, qu'un vafte corps fans fub- 
ftance, qui avoit plus de réputation que de 
force. 

Philippe IV, héritier de la foibleffe de fon 
père, perdit le Portugal par fa négligence, 
le Rouflillon par la foibleffe de ks armes, & 
la Catalogne par l'abus du defpotifme. C'eft 
ce même Roi, à qui le Comte-Duc d'Olivarès, 
fon favori & fon Miniftre , fit prendre le nom 
de Grand à fon avènement à la couronne, 
peut - être pour l'exciter à mériter ce titre, 
dont il fut fi indigne, que tout Roi qu'il 
étoit, perfonne n'ôfa le lui donner. De tels 
Rois ne pouvoient être longtems heureux 
dans leurs guerres Contre la France. Si nos 
divifions & nos fautes leur donnoient quel- 
ques avantages, ils en perdoient le fruit par 
leur incapacité. De plus, ils commandoient 
à des peuples que leurs privilèges mettoient 
en droit de mal-fervirj les Caftillans avoient 
la prérogative de ne point combattre hors 
de leur patrie ; les Arragonois difputoient 
fans cefle leur liberté contre le confeil royal ; 
& les Catalans, qui regardoient leurs Kois 
comme leurs ennemis, ne leur permettoient 
pas même de lever des milices dans leurs 
- provinces. Ainfi ce beau royaume étoit alors 
peu puiflànt au-dehors & miférable au -de- 
dans; nulle induftrie ne fecondoit, dans ces 
climats heureux, les préfens de la nature ; 
ni les foies de Valence^ ni les belles laines de 
TAndaloufie & de la Caftille, n'étoient prépa- 
rées 
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rées par les mains Efpagnoles : les toiles fines 
étoient un luxe tres-peu connu : les manu- 
factures Flamandes, refte des monumens de 
la Maifon de Bourgogne, fourniflbient à 
Madrid ce que Ton connoiflbit alors de ma- 
gnificence : les étoffes d'or & d'argent étoient 
défendues dans cette monarchie, comme el- 
les le feroient dans une république indigente 
qui craindroit de s'appauvrir. En effet, mal- 
gré les mines du nouveau monde, l'Efpagne 
étoit fi pauvre, que le miniftére de Phi- 
lippe IV fe trouva réduit à la néceffité de 
faire de la monoie de cuivre, à laquelle on 
donna un prix prefque auiîi fort qu'à l'ar- 
gent ; il fallut que le maître du Mexique & 
du Pérou fit de la faufle monoie pour payer 
los charges de F Etat. On n'ôfoit, fi on en 
croit le fage Gourville, impofer des taxes 
perfonnelles j parce que ni les bourgeois, ni 
les gens de la campagne, n'ayant prefque point 
de meubles, n'auroient jamais pu être con- 
traints à payer. Tel étoit l'état de l'Efpagne, 
.& cependant réunie avec l'Empire, elle met- 
toit un poids redoutable dans là balance de 
.l'Europe. 

DU PORTUGAL. 

Le Portugal- redevenoit alors un royaume. 
Jean, Duc de Bragance, Prince qui pafToit 
pour foible, avoit arraché cette province à un 
Roi plus foible que lui ; les Portugais cultivoi- 
ent par néceffité le commerce que l'Efpagne 
négligèoit par fierté ; ils venoient de fe li- 
guer avec la France & la Hollande en 1641 

contre 
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contre* PEfpagne. Cette révolution du Por- 
A Xugal valut à la France plus ^que n'eufierrt fait 

^ les plus fignalées viâaires. Le mintftère 

François, qui n'avoit contribué en rien à cet 
-événement, en retira fans peine le plus grand 
avantage qu'on puifle avoir contre fon en- 
nemi, celui de le voir attaqué par une ptiif- 
iànce irréconciliable. 

Le Portugal fecouant le joug de l'Efpagne, 
étendant fon corhmerbe & augmentant fà 
puiflance, rappelle ici l'idée de la Hollande, 
<jui jouiflbit des mêmes avantages d'une ma- 
nière bien différente. 

DE LA HOLLANDE. 

r 

Ce petit Etat de fept provinces unies, pays 
ilériie, mal-fain, & prefque fubmergé par 
la mèr, étoit depuis environ un demi-ftécle, 
un exemple prefque unique fur la terre, de 
ce que peuvent l'amour de la liberté & le 
travail infatigable. Ces peuples pauvres, peu 
nombreux, bien moins aguerris que les moin- 
dres miKces Effcagnoles, & qui n^toiént 
comptés encore pour rien dans l'Europe, ré- 
citèrent à toutes lés forces de leur maître & 
.de leur tiran Philippe II ; éludèrent les def- 
.feins de plufieurs Princes, qui vouloiettt les 
.fecourir- pour les aflervir, & fondèrent une 
, pqrflance, que nous avons vu balancer le 

-pouvoir î de l'Efpagne même. Le défefpoir 
uju^'rypire la tirànnie les avoit d'abord ar- 
abes; la liberté avoit élevé leur CQurage, & 
\t' $& Princes de la Maifon d' Orange en avoient 
,, lait d'excellens foldats. A peine vainqueurs 
* •' ''■ de 
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de leurs maîtres, ils établirent une forme de 
Gouvernement, .qui conferve, autant qu^il eft à 

poflible, l'égalité, le droit le plus naturel des " 

hommes. 

La douceur de ce Gouvernement & la to- 
lérance de toutes les manières d'adorer Dieu, 
dangereufe peut-être ailleurs, mais là nécef- 
faire, peuplèrent la Hollande d' une foule d'é- 
,trangers, & fur-tout de Wallons, que Fin- 
quifition perfécutoic dans leur patrie, & qui 
d'efclaves devinrent citoyens. 

La religion Calvinifte, dominant dans la 
Hollande, fervit encore à fa puiflànce. Ce 
pays, alors fi pauvre, n'auroit pu ni fuiîire 
à la .magnificence des '• Prélats, . ni nourrir 
des Ordres Religieux ; & cette terre où il fal- 
loit des hommes, ne pouvoit admettre deux 
qui s'engagent par ferment à laifler périr, 
autant qu'il efl: en eux, l'efpéce humaine. 
On avoit l'exemple de l'Angleterre, qui étoit 
d'un tiers plus peuplée, depuis que les mi- 
niftres des autels jouiffoient de la douceur du 
mariage, & que les espérances des familles 
n'étoient point enfevclies dans le célibat du 
cloître. 

Tandis que les Hollandois établiflbient, les 
armes à la main, ce Gouvernement nouveau, 
ils Je foutenoient par le négoce. Ils allèrent 
attaquer au fond de l'Afie ces mêmes maîtreè, 
qui jouiflbient alors des découvertes djes Por- 
tugais ; ils leur enlevèrent les. îles où croifr- 
fent ces épiceries précieufes, tréfors aufli réels 
que ceux du Pérou, & dont la culture eft * 
aufii falutaire à la fanté, que le travail des mi- * 
nés eft mortel aux hommes. 

La 
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La Compagnie, des Indes Orientales, établie 
} en 1602, gagnoit déjà près de trois-cens. pour 
cent en i62ô. Ce gain augmentait chaque 
année. Bientôt cette fociété de marchands, 
devenue une puiflance formidable, bâtit dans 
l'île de Java, la ville" de Batavia, la plus belle 
de l'Afie .& le centre du commerce, dans la-» 
quelle refident à préfent plus de dix-mille Chi- 
nois, & où abordent toutes les nations de l'u- 
nivers. La compagnie peut y armer trente 
vaiilèaux de guerre de quarante pièces de ca- 
non, & mettre au moins trente mille hommes 
fous les armes. Un fimple marchand, Gouver- 
neur de cette colonie, y paroi t avec la pompe 
des plus grands Rois, fans que ce fafte Afiati- 
que corrompe la frugale fnnplicité des Hol- 
landois en Europe. Ce commerce & cette fru- 
galité firent la grandeur des fept- provinces. 

Anvers, fi longtems florifiànte, & qui avoit 
englouti le commerce de Venife, ne fut plus 
qu'un défert. Amfterdam, malgré les incom* 
modités de fon port, devint à fon tour le ma- 
gafin du monde. Toute la Hollande s'enrichit 
& s'embellit par des travaux immenfes. Les 
eaux de la mèr furent contenues par de doubles 
digues. Des canaux creufés dans toutes les 
villes, furent revêtus de pierre; les rues de-? 
vinrent de.larges quais, ornés de grands arbres. 
Les barques chargés de marchandifes abordè- 
rent aux portes des particuliers, & les étran- 
gers ne fe laflbnt point d'admirer ce mélange 
Singulier, formé par les faîtes des maifons, les 
cimes des arbres, & les banderoles des vaiffeaux, 
qui donnent à la fois dans un même lieu, le 

fpeâacle 
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fpeâacle de la mèr, de la ville & de la cam- 
pagne. ' 

Cet Etat d'une efpéce fi nouvelle, étoit de* 
puis fa fondation, attaché intimement à la 
France ; l'intérêt les réunifloit ; ils avoient le* 
mêmes ennemis ; Henri le Grand &Louis XIII 

avoient été fes Alliés & fes protecteurs. 

> 

DE L'ANGLETERRE. . 

L'Angleterre beaucoup plus puiflante, af- 
fedtoit la fouveraineté des mers, & prétendoit 
mettre une balance entre les dominations de 
l'Europe ; mais Charles I. qui régnoit depuis 
1625, loin de pouvoir foutenir le poids de 
cette balance, fentoit le fceptre échaper déjà 
de fà main ; il avoit voulu rendre fon pouvoir- 
en Angleterre indépendant des lois & changer 
la religion en Ecofle. Trop opiniâtre pour fe 
défifter de fes defleins, & trop foible pour les 
exécuter ; bon mari, bon maître, bon père, 
honnête-homme, mais Monarque mal con- 
fêillé : il s'engagea dans une guerre civile, qui 
lui fit perdre enfin le trône & la vie fur un 
echafaut, par une révolution prefque inouïe. 

Cette guerre civile, commencée dans la mi- 
norité de Louis XIV, empêcha pour un terns 
l'Angleterre d'entrer dans les intérêts de fes 
voifins : elle perdit fa confédération avec fort 
bonheur : fon commerce fut interrompu ; les 
autres nations la crurent enfevelie fous fes 
ruines, jufqu'au tems où elle devint * tout-à- 
coup plus formidable que jamais fous la do- 
mination de Cromwel, qui l'aflujettit en por- 
tant l'évangile dans une main, l'épée dans 

l'autre, 
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Pautre, le mafque de la religion fur le vifege ; 
& qui dans fon Gouvernement, couvrit des 
qualités d'un grand Roi tous les crimes d'un 
ûfurpateur. 

DE ROME. 

Cette balance, que l'Angleterre s'étoit 
longtems flatée de maintenir entre les Rois 
par fa pui fiance, la Cour de Rome eflàyoit de 
la tenir par fa politique. L'Italie étoit divi- 
fée, comme aujourd'hui, en plufieurs Sou- 
verainetés : celle que pofféde le Pape eft af- 
fez grande pour le rendre refpeâable com- 
me Prince, & trop petite pour le rendre re- 
doutable. La nature du Gouvernement ne fert 
pas à peupler fon pays, qui d'ailleurs a peu 
d'argent & de .commerce ; fon autorité (pi— 
rituelle, toujours un peu mêlée de tempo- 
rel, eft détruite & abhorrée dans la moitié* 
de la chrétienté j & fi dans l'autre il eft re- 
gardé comme un père, il a des enfans qui 
Jui réfiftent quelquefois avec raifon & avec 
fuccès. La maxime de la France eft de le 
regarder comme une perfonne facrée mais 
entreprenante, à laquelle il faut baifer les 
pieds, & lier quelquefois les mains. On 
voit encore dans tous les pays Catholiques, 
les traces des pas que la Cour de Rome a faits 
autrefois vers la monarchie univerfelle. Tous 
les Princes de la religion Catholique envoient 
au Pape, à leur avènement des ambaflàdes 
qu'on* nomme d'obédience. Chaque couron- 
ne a dans Rome un Cardinal, qui prend le 
nom de protecteur. Le Pape donne des 
bulles de tous les évechez, & s'exprime dans 

fes 
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fes bulles, comme s'il conféroit ces dignités 
de fa feule pui {Tance. Tous les Evêques Ita- 
liens, Efpagnols, Flamans, & même quel- 
ques François, fe nomment Evêques, par la 
permiflion divine, & par celle du faint fié- 
ge. Il n'y a point de royaume dans lequel 
il n'y ait beaucoup de bénéfices à fa nomi- 
nation i il reçoit en tribut les revenus de la 
première année des bénéfices confiftoriaux. 

Les Religieux, dont les chefs réfident à 
Rome, font encore autant de fujets immédi- 
ats du Pape, répandus dans tous les Etats. 
La coutume qui fait tout, & qui eft caufe 
que le monde eft gouverné par des abus com- 
me par des lois, n'a pas toujours permis aux 
Princes de remédier entièrement à un dan- 
ger, qui tient d'ailleurs à des chofès utiles 
& facrées. Prêter ferment à un autre qu'à 
fcn Souverain, eft un crime de léze-majcfté 
dans un laïque j c'eft dans le cloître un acte 
de religion. La difficulté de favoir à quel 
point on doit obéir à ce Souverain étranger, 
la facilité de fe laiffer féduire, le plaifir de 
fecouer un joug naturel pour en prendre un 
qu'on fe donne à foi -même, l'efprit de trou- 
ble, le malheur des tems, n'ont que trop 
fou vent porté des Ordres entters de Religieux 
à fervir Rome contre leur patrie. 

L'efprit éclairé qui régne en France depuis 
un fiécle, & qui s'eft étendu dans prefque 
toutes les conditions, a été le meilleur re- 
mède à cet abus. Les bons livres écrits fur 
cette matière font de vrais fervices rendus 
aux Rois & aux peuples : & un des grands 
changemens qui fe foit fait par ce moyen 

dans 
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dîans nos mœurs fous Louis XIV, c'eft la per- 
fuafion dans laquelle les Religieux commen- 
cent tous à être, qu'ils font fujets du Roi, 
avant que d'être ferviteurs du Pape. Laju- 
rifdiclion, cette marque effentielle de la 
Souveraineté, eft encore demeurée au Pon- 
tife Romain. La France même, malgré 
toutes fes libertés de l'Eglife Gallicane, fouffre 
que l'on appelle au Pape en dernier reffort 
dans les caufes eccléfiaftiques. 

Si on veut diflbudre un mariage, époufer 
fa coufine ou fa nièce, fe faire relever de fes 
voeux, c'eft à Rome, & non à fon Evêque, 
qu'on s'adreflej les grâces y font taxées, &' 
les .particuliers de tous les états y achètent 
des difpenfes à tout prix. 

Ces avantages, regardés par beaucoup de 
perfonnes comme la fuite des plus grands 
abus, & par d'autres comme les reftes des 
droits les plus facrés, font toujours foutenus 
avec art. Rome ménage fon crédit avec au- 
tant de politique, que la république Romai- 
ne .en mit à conquérir la moitié du monde 
•connu. 

Jamais Cour ne sut mieux fe conduire, 
félon les hommes & félon les tems. Les 
Papes font prefque toujours des Italiens, blan- 
chis dans les affaires, fans paillons qui les 
aveuglent ; leur -Confeil eft compofé de Car- 
dinaux, qui leur reffemblent, & qui font tous 
animés du même efprit. De ce Confeil 
émanent des ordres, qui vont jufqu'à la Chi- 
ne & à l'Amérique ; il embrafle en ce fens 
l'univers, & on peut dire ce que difoït autre- 
fois un étranger du Sénat de Rome : fat va 
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m n confifloire de Rois. La plupart de nos écri- 
vains le font élevés avec raifon contre l'ara- 
- bitton de cette Cotrr ; mais je n'en vois point 

Îui ait rendu aflez de juftice à fa prudence, 
e ne fai fi une autre nation eut pu confér- 
er fi longtems dans FEurope tant de préro- 
gatives toujours cbjhbattues: toute autre Cour 
les eût peut-être perdues, ou par fa /fierté, 
ou par (a moilefle, ou par fa lentçût," ou 
par fa vivacité ; mais Rome employant pref- 
que toujours à propos la fermeté & H fou- 
plefle, a confervé tout ce qu'elle a pu •hu- 
mainement garder. On la vit rampante fous 
Charles-quint, terrible à notre Roi Henri II 1, 
ennemie & amie tour-à -tour de Henri IV, 
adroite avec Louis XIII, oppôfée ouverte- 
ment à Louis XIV, dans le tems qu'il fut à 
craindre, & fouvent ennemie fecrette des 
Empereurs, dont elle fe défioit plus que du 
Sultan des Turcs. 

Quelques droits, beaucoup de prétentions, 
-de la politique, & de la patience, voilà ce 
qui refte aujourd'hui a Rome de cette ancien- 
ne puiffance , qui fix fiécles auparavant avoit 
voulu foumettre l' Empire & l' Europe à la 
tiare. 

Naples eft un témoignage fubfiftant enco- 
re de ce droit que les Papes furent prendre 
autrefois avec tant d'art & de grandeur, de 
créer & de donner des royaumes. Mais le 
Roi d'Efpagne, poflHTeur de cet état, ne 
laiflbit à la Cour Romaine que l'honneur & le 
danger d'avoir un vaflàl trop puiflant 

DU 
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DU RESTE DE L'ITALIE. 

Au refte, l'Etat du Pape étoit dans une 
paix heureufe, qui n'avoit été altérée que par 
une petite guerre entre les Cardinaux Barbe* 
riri, neveux du Pape Urbain VIII, & le Duc 
de Parme ; guerre peu fanglante & paflagè- 
re, telle qu'on la devoit attendre de ces nou- 
veaux Romains, dont les moeurs doivent être 
néceflàirement conformes à Tefprit de leur 
Gouvernement. Le Cardinal Barberin, au- 
teur de ces troubles, marchoit à la tête de 
fa petite armée avec des indulgences, La 
plus forte bataille, qui fe donna, fut entre 
quatre où cinq - cens hommes de chaque 
parti. La forterefle de Piégaia fe rendit à 
diferétion, dès qu'elle vit approcher l'artil- 
lerie : cette artillerie confiftoit en deux cou- 
lévrines. Cependant il fallut pour étouffer 
ces troubles, qui ne méritent point de place 
dans l'hiftoire, plus de négociations que s'il 
s'étoit agi de l'ancienne Rome & de Carthage. 
On ne rapporte cet événement que pour 
faire connoitre le génie de Rome moderne, 
qui finit tout par la négociation, comme 
l'ancienne Rome finiftoit tout par dçs vic- 
toires. 

Les autres provinces d'Italie écoutoient 
des intérêts divers. Venife craignoit les 
Turcs & l'Empereur ; elle défendoit à peine 
fes Etats de terre-ferme des prétentions de 
l'Allemagne & de l'invafion du Grand-feig- 
neur. Ce n*étoit plus cette Venife autrefois 
la maîtreffe du commerce du monde, qui 
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cent-cinquante ans auparavant avoit excité la 
jaloufie de tant de Rois. La fagefle de fon 
Gouvernement fubfiftoit ; mais fon grand 
-commerce anéanti lui ôtoit prefque toute fà 
force, & la ville de Venife étoit, par fa fi- 
tuation, incapable d'être domtée, & par fa 
foiblefle, incapable de faire des conquêtes. 

L'Etat de Florence jouiflbit de la tranquil- 
lité & de l'abondance,, fous le Gouverne- 
ment des Médicis ; les lettres, les arts, & la 
politéffe, que les Médicis avoient fait naître, 
-floriffoient encore. La Tofcane alors étoit en 
Italie ce -qu'Athènes avoit été en Grèce. 

La Savoie déchirée par une guerre civile, 
3c par les troupes Françoifes & Efpagnoles, 
^étoit enfin réunie toute entière en faveur de 
la France, & contribuoit en Italie à l'affaiblif- 
fementdela puiflànce Autrichienne. 

Les Suifles confervoient, comme aujour- 
d'hui, leur liberté, fans chercher à oppri- 
mer perfonne. Es vendoient leurs troupes à 
leurs ;voifins plus riches qu' eux ; ils étoient 
pauvres; ils ignoroient les feiences & tous 
les arts que le luxe a fait naître ; mais ils 
«croient fages 5c heureux. 

DESETATS DU NORD. 

Les nations du Nord de PEiirope, la Po- 
logne, la Suéde, le Danemarck, la Mofco- 
vie, étoient comme les autres puiflanceç, 
toujours en défiance ou en guerre entre elks. 
On vovoit, comme aujourd'hui, dans la Po- 
logne les mœurs & le Gouvernement des 
Goths & des Francs, un Roi 'électif, -des no- 
bles 
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blés partageans & puiflance, un peuple efcla- 

ve, une foible infanterie , une cavalerie com- 
parée de nobles, point de villes fortifiées pref- 
qie point de commerce. Ces peuples étoient 
tantôt attaqués pat les «Suédois, ou par les 
Mofcovites, & tantôt par les Turcs. Les Sué- 
dois, nation plus libre encore par (à con- 
ftitution , qui aâmet les .payfans même dans 
les Etats - généraux , mais alors plus fourni fe 
à fes Rois que la Pologne , furent victorieux 
prefque par tout. Le Danemarck, autrefois 
formidable à la Suéde , ne Y étoit plus à per 
ionne. La Mofcovie n'étoit encore que bar- 
Dare.. 

DES TURCS. 

Les Turcs n'étoient pas ce qu'ils avoient 
{té fous les Sélims, les Mahomets, & les 
Solimans; la mollefle corrompoit le férail, 
uns en bannir' la cruauté. Les Sultans étoient 
en méme-terns, & les plus defpotiques des 
Souverains, & les moins allure* de leur 
trône & de leur vie. Ofman & Ibrahim ve- 
naient de mourir par le cordeau. Muftapba 
avoit été deux fois dépofé. L'Empire Turc 
ébranlé par ces fecouues, étoit encore atta- 
que par le$ Perfans ; mais quand les Perfans 
le laiflbient refpirer, & que les révolutions 
du férail étoient finies, cet Empire redeve- 
noit formidable à la chrétienté; car depuis 
l'embouchure du Borifthène jufqu'aux Etats 
de Venife, on voyoit la Mofcovie, la Hon- 
grie, la Grèce, les îles, tour-à-tour en proie 
aux armes des Turcs : & d.s l'an $40 v 
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ik .Jefaient confternment cette guerre de 
Candie fi funefte aux Chrétiens. Telles 
étoîent la fituation, les forces, & l'intérêt 
des principales nations Européanes, vers le 
tems de la mort du Roi de France Louis XIII* 

SITUATION DE LA FRANCE. 

La France alliée à la Suéde, à la Hollande, 
à la Savoie, au Portugal, & avant pour elle 
les vœux des autres peuples demeurés dans 
l'inaâion, foutenoit contre l'Empire & FE- 
Jpagne une guerre ruineufe aux deux partis, 
U funefte a la Maifon d'Autriche. Cette 
guerre étoit femblable à toutes celles qui fe 
font -depuis tant de fiécles entre les Princes 
Chrétiens, dans lefquelles des millions 
d'hommes font facrifiés, & des provinces 
ravagées, pour obtenir enfin quelques peti- 
tes villes frontières, dont la poflèffion vaut 
rarement ce qu'a coûté la conquête. 

Les Généraux de Louis. XIII avoient pris 
le RoufliMon ? les Catalans venotent de fe 
donner à la France, prdteétrice de la liberté 
qu'ils défendaient contre leurs Rois ; mais 
ces fuccès n 'avoient pas empêché que les en- 
nemis n'euffeM pris Corbie en 1637, & ne 
fiuTent venus % jufqu'à Port toi fe. La peur 
avoit chaffé de Paris la moitié de Tes habi- 
tans; & le Cardinal de «Richelieu, au milieu 
de fes vaftes projets d'abaifler la puiflànce 
Autrichienne, a voit été réduit à taxer les pro* 
tes cochères de Paris à fournir chacune un 
laquais pour aller à la guerre, & pour re- 
pouffer les ennemis des portes de la capitale. 

Le* 
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Les François avoicnt donc fait beaucoup 
de mai aux Efpagnojs & aux Allemand ot 
n'en avoient pas moins effuyé. 

MOEURS DU TEMS. 

Les guéries avoient produit des Généraux 
illuftres, tels qu'un Guftave-Adolphe, un, 
Varftein, Un duc de Vcimar, Picoloxaini* 
Jean de Vert, le Maréchal de Guébriant, les 
Princes d'Orange, le Comte d'Harcourt. 
Des Minières d'Etat ne s'étoient pas moins 
fignalés. Le Chancelier Oxenftiern, le Com • 
te Duc d'Olivarèz, mais fur-tout le Cardinal 
Duc de Richelieu^ avoieot attiré fur eux l'at- 
tention de l'Europe. H n'y a aucun fiécl? 
qui n'ait eu des hommes d'état & de gutrrç 
célèbres ; la politique fc les armçs femblent 
marheureufement être les deux profeffions 
les plus naturelles à l'homme j il faut tou- 

Ci ou négocier, ou fe battre. Le plus 
eux pafle pour le plus grand, & le pu- 
blic attribue ifbuyent au naerite tous les fu&* 
ces 4e la fortune. 

La guerre ne fe fefoit pas comme nous 
l'avons vu faire du tems de Louis XIV $ les 
armées n'étoient pas fi nombreufes; aucun 
Général,, depuis le fiége de Metz par Char* 
les-quint, ne s'étoit vu à la tête de cinquan- 
te-mille hommes: on affiégeoit &. on dé-* 
fcndoit les places avec moins de canons 
qu'aujourd'hui. L'art des fortifications j étoifc 
encore dans fon enfance. Les piques & les ar- 
quebufes étoient en ufage ; on fe fervoit 
beaucoup de l'épée, devenue inutile aujour- 
d'hui. Il reftoit encore, des anciennes lois 
- /j G 4 de» 
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des nations, celle de déclarer la guerre par 
un Héraut. Louis XIII fut le dernier, quF 
obferva cette coutume. Il envoya un Héraut- 
d'armes à Bruxelles, déclarer la guerre à l'E- 
fpagne en 1635. 

Rien n'étoit plus commun alors que de 
voir des Prêtres commander des armées : 1er 
Cardinal Infant, le Cardinal de Savoie, Ri- 
chelieu, la Valette, Sourdis Archevêque de. 
Bordeaux, avoient endôffé la cuira/Te, & fait 
la guerre eux-mêmes. Les Papes menacè- 
rent quelquefois d'excommunication ces Prê- 
tres guerriers. Le Pape Urbain VIII fâché 
contre la France, fit dire au Cardinal de la 
Valette, qu'il le dépouilleroit du Cardinalat, 
«'il ne qaittoit les armes ; mars réuni avec ik 
France, il le combla de bcnédiâions. 

Les Ambaffàdeurs, non moins minières 
de paix que les Eccléfiaftiques, ne fefoient 
huile difficulté de fervir dans les armée* des 
puifiànces allrées, auprès defquelles ils étpr- 
ent employés. Charnacé, envoyé dé France 
en Hollande, y commandoit un régiment en 
^637; & depuis même, rAmba^déur' d f E- 
ftrade fut Colonel à leur fervice. 

La France .n'avoit en tout qu'environ qua* 
tre-vingt-mille hommes effeflifs fur piedi 
La marine anéantie depuis des fiécles, réta- 
blie un peu par le Cardinal de Richelieu, fui 
ruinée fous Mazarin. Louis XIII n'avoit 
qu'environ quarante-cinq millions réels de 
revenu ordinaire ; mais l'argent étoit à vingt- 
fix livres le marc : ces quarante-cinq millions 
revenoient à environ quatre-vingt cinq millions 
de ce tems, où la valeur arbitraire du marc 

d'argent 
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d'argent eft pouffée jufqu'à quarante-neuf 
livres & demie; valeur numéraire exorbi- 
tante, & que l'intérêt public & la juftice de- 
mandent qui ne foit jamais augmentée. 

Le commerce, généralement répandu au- 
jourd'hui, étoit en très-peu de mains ; la 
police du royaume étoit entièrement négli- 
gée, preuve certaine d'une administration 
peu heureufe. Le Cardinal de Richelieu,, 
occupé de & propre grandeur attachée à 
celle de l'Etat, avoit commencé à rendre la 
France formidable au-dehors, fans avoir en- 
core pu la rendre bien floriffante au-dedans. 
Les grands chemins n'étoient ni réparés, ni 
gardés ; les brigands les infeftojent ; les rues 
de Paris, étroites, mal pavées, Se couver- 
tes d'immondices dégoûtantes, étoient rem- 
plies de voleurs. On voit par les regifires 
du Parlement, que le guet de xette ville 
étoit réduit alors à quarante-cinq hommes 
mal payés, & qui même ne fervoient pas. 

Depuis la mort de François, II, la France 
avoit été toujours ou déchirée par des guer- 
res civiles, ou troublée par des radiions., 
Jamais le joug n'avoit été porté d'une ma- 
nière paifible & volontaire. Les^ Seigneurs 
avoient été élevés dans les confpirations ; 
c'était l'art de la Cour, comme celui de 
plaire au Souverain l'a été depuis. 

Cet efprit de difeorde & de faâion avoit 
pafle de la Cour jufqu'aux moindres villes, 
& poffédoit toutes les communautés du 
royaume.; on fe difputoit tout, parce qu'il 
n'y avoit rien de réglé : il n'y avoit pas 
jufqu'aux pâroiûes de Paris qui a'en vinflenfc 
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auX maîns ; les proceffions fe battoient les 
unes contre les autres, pour l'honneur de 
leurs bannières. On avoit vu fouvent les 
Chanoines de Notre-dame aux prifes avec 
ceux de la Sainte-ChapeHe : le Parlement & 
là Chambre des Comptes s'étoient battus pou* 
le pas, dans Pégltfe de Notre-dame, le jour 
que Louis XIII mît fon royaume* (bus la pro- 
tection de la vierge Marié. 

Prefque toutes les communautés du royau- 
me étoient armées; prefque tous les parti- 
culiers refpiroient la fureur du duel. Cette 
barbarie Gothique, autorifée autrefois par 
les Rois même, & devenue le caractère de 
là nation, contribuott encore autant que les 
guerres civiles & étrangères, à dépeupler le 
pays. Ce n'eft pas trop dire que dans le 
cours de vingt années, dont dix avoient été 
troublées par la guerre, il étoit mort plus 
de François de la main des François même, 
que de celle des ennemis. 

On ne dira rien ici de la manière donc 
les arts & les fciences étoient cultivés 5 on 
trouvera cette partie de Y hiftoire de nos 
moeurs à fa place. On remarquera feule* 
ment que la nation Françoife étoit plongée 
dans rignorance, fins excepter ceux qui 
croient n'être point peuple. 

Oh confultoit les Aftrologues, & on y 
âroyoit. Tous les mémoires de ce tems-là, 
à commencer par Thiftoire du Préfident de 
Thou, font remplis de prédictions. Le 
grave & févère duc de Sully rapporte féri- 
eufement celles qui furent faites à Henri IV : 
Cette crédulité, la marque la plus inUlliM e 

de 
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do l'ignorance,' ctok (1 accréditée, qu'on 
eut ftwn de teriir un Aftrologue caché près de 
la chambre de la Reine Anne d'Autriche, au 
moment delà naiflance de Louis XIV. 

Ce que Ton croira à peine, & ce qui eft 
pourtant rapporté par l'Abbé Vittorio Siry, 
auteur contemporain^ très-inftruit; c^eft que 
Louis XIII eut dès fort enfance le furnom de 
Jtffte, parce qu'il étoît né fous lé figne de la 
Balance. : 

La même foibleflê, qui mettoït en vogue 
cette, chimère abfurde de TAftrologie Judi- 
ciaire, fefoit croire aux poflèffions, & aux 
fortiléges: on eh foifèit un point de religi- 
on; l'on ne voyoit que des Prêtres qui con- 1 
jur oient des démons.'- Les tribunaux, com- 
poses de MagiftratSj qui dévoient être plus 
éclairés que le vulgaire, étoient occupés à' 
juger des forciers. On reprochera toujours 
à la mémoire du Cardinal de Richelieu, la 
mort de 'ce farheux Curé de Loudun, Urbain ' 
Oranëier, condamné au feu comme magicien 
par u#*e commkfion du'Confeih On s'in- 
digne que le Mlniftre.& les juges aient eu* 
la foihleflè de croire aux diables de Loudun,» 
ou h barbarie d'avoir fait périr un innocent 
dans les fiâmes. On fe fouvierrdfa avec 4 
étonnement jufqu'à la dernière poftérifcé, que 
la Maréchale d* Ancre fut brûlée en -place de 
Grève comme forclère, & que le ConféiBer 
Courttn, interrogeant cette femme infortu- 4 
née, lui demanda de quel Sorttlége ell^ 
s*étoit fervie pour g)uvemer Pefprit de Marie 
cto Médiçis •> que là Maréchale lui répondit : 
je me fuir fefvie ebt pouvoir tp£*n& kl âmes* 
- l r fortes 
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fortes fur ks efprits folbks% & qu'enfin cet- 
te réponfe ne fervit qu'à précipiter l'arrêt de* 
ia mort. 

On voit encore dans une copie de quel- 
ques regiftres du Châtelet un procès com- 
mencé en 1601, au fujet d'un cheval qu'un? 
maître induftrieux avoit drefle à-peu«f>rès de 
la manière dont nous avons vu des, 4^n>pks- 
à la foire; on vouloit faire brûler & le maî- 
tre & le cheval comme forciers. 

En voilà allez pour faire connoitre en gé- 
néral les mœurs & l'efprit du fiécle, qui pré- 
céda celui de Louis XIV. 

Ce défaut de lumières dans tous les or-, 
dres de l'Etat fomentoit chez les plushon-r 
nêtes gens des pratiques fuperftitieufes, qui 
déshonoroient la religion. Les Calviniftes, 
confondant avec le culte raifonnable des Ca- 
tholiques, les abus qu'on fefoit de ce culte, 
n'en étoient que plus affermis dans leur haine 
contre notre Eglife. ils oppofoient à nos 
fuperftitions populaires, fou vent remplies de 
débauches, une dureté farouche & des mœurs- 
féroces, caraâère de prefque tous les réfor- 
mateurs : ainfi l'efprit de parti déchiroit & 
aviliflbit la France ; & l'efprit de fociété, qui 
rend aujourd'hui cette nation fi célèbre & il 
aimable, étoit absolument inconnu* Point 
de maifons où les gens de mérite s'affem- 
blafiènt pour fe communiquer leurs lumiè- 
res; point d'académies, point de théâtres» 
Enfin, les mœurs, les lois, les arts, la fo- 
ciété, la religion, la paix & la guerre, n'a* 
voient rien de ce qu'on vit depuis dans le 
fiécle qu'on appelle le fiécle dei^ouis XIV» 

CHA- 
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CHAPITRE SECOND. 

Minorité de LOUIS XIV : victoires dés 
François fous k Grand Condé f alors 
Duc d'Enguien. 

LE Cardinal de Richelieu, & Louis XIII 
venoient de mourir ; l'un admiré & haiV 
l'autre déjà oublié. Ils avoient laiffé aux 
François, alors très ^ inquiets, de Paveriion 
pour le norq ^ ^ u Miniftère, & peu de 
rtfpefl pour le trône. Louis XIII par fon 
teftament établi flbit un confeil de Régence. 
Ce Monarque, mal obéi pendant fa vie, fe 
flata de l'être mieux après fa mort -, mais la ,g 
première démarche de fa veuve Anne d'Aû- Aaflt 
triche* fut de faire annuller les volontés de 1Ô4Î * 
fon mari , par un arrêt du Parlement de Pa- 
ris. Ce corps y longtems oppôfé à la Cour, 
& qui avoit à peine confervé fous Louis 
la liberté de faire des remontrances , cafla 
le teftament de ion Roi , avec la même faci- 
lite qu' il auroit jugé la caufe d* un citoyen» 
Anne d'Autriche s'âdreflà à cette Compagnie 

Bur avoir la Régence illimitée, parce que 
arie de Médicis s'étoit fervi du même tri- 
bunal après la mort de Henri IV ; & Marie 
de Médicis avoit donné cet exemple, parce 
que toute autre voie eût été longue & in- 
certaine \ . que le Parlement entouré de fes } 
gardes, ne pouvoit réfuter à fes volontés ; 
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& qu'un arrtt rendu au Parlement & par les 
Pairs, - femHort afltrrer tm droit încontt- 
ftable.* 

L'ufoge qui donne la Régence aux mères 
des Rois, parut donc alors aux François une 
loi prefique aufîî fondamentale . qite celle qui 
prive les femmes de fe couronne* Le Par- 
lement de Paris, ayant décidé deux fois cette 
queftion, c'eft-à-dire, ayant feul déclare par 
des arrêts ce droit des mères, . parut en effet 
avoir donné la Régence ; il fe regarda, nofl 
fans quelque vraifemblance, comme le tu- 
teur des Rois, & chaque Confeiller crut être 
une partie de la fouveraineté. , Par le • même 
arrêt Gafton Duc d'Orléans, frère du feu Ro\ r 
eut le vain titre de Lieutenant Général du 
royaume fous la Régente abfolue. 

Anne d'Autriche fut obligée d'abord de. 
continuer la guerre contre le Roi d*Efpagne> 
Philippe IV fon frère, qu'elle airnoit. Il eft, 
difficile de dire précifémentî, pourquoi Ton 
feftMt cette guerre ; on ne defnkndoit tien à 
KEfpagne, pas même la Navarre, qui auroit 
dû être le patrimoine des Rois de France. 
On fe battoit depuis 1635, parce aue le Car- 
dinal de Richelieu Pavoit voulu, & il eft à 
croire qu'ill'âvoit voiilu pour, fe rendre né- 
affairé. Il s'etoit • lié contre l'Empereur avec" 

la 

* Riencourt, dans fou hiftoire de Louis XIV 
dit que le teftament de Louis XIII fut vérifié au 
Parlement. Ce qui trompa cet écrivain, c'eft 
qu'en effet Louis' XIII avoît déclaré la Reine Ré-| 
Çente ; ce qui fut confirmé: mais 'à avoit 1 limité' 
Km autorité, ce qui fat caflé. 
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la Suéde, & avec le Duc Bernard de Saxe- 
Veiifiar, l'un dé ces Généraux que les Italiens 
nommoient condottieri^ c'eft-à-dire, qui ven- 
dôient des troupes. 11 attaquoit auffi la branche 
Aûtrichienne-Efpagnole* dans ces dix pro* 
vinces que nous appelions en général du m m 
de Flandre ; & il avoit partagé avec les Hoi- 
landois alors nos Alliés, cette Flandre qu'on 
ne conquit point. 

Le fort de la guerre étoit du côté de la 
Flandre ; les troupes Efpagnoles fortirent des' 
frontières du Hainaut au nombre de vingt- 
ftx mille hommes, fous la conduite d'un 
vieux Général expérimenté, nommé Dom 
Franoifco de Mélps. Ils vinrent ravager les 
frontières de Champagne : ils attaquèrent Ro- 
çroi, & ils crurent pénétret bien -tôt jus- 
qu'aux portes de Paris, comme ils avoient 
fait huit ans auparavant. La mort de .Louis 
XIII, la foi bleflè d'une minorité, rdevoient- 
leurs efpérances ; & quand ils virent qu'on 
ne leur oppôfoit qu'une armée inférieure en 
nombre, commandée par un jeune hom- 
me de 21 ans, leur efpérance fe changea en 
fécurité. 

Ce jeune homme fans expérience, qu'il» 
méprifoient, etoit Louis de Bourbon alors 
Duc d'Enguien, connu depuis (bus le nom 
du Grand Condé. La plupart des grands 
Capitaines font devenue tels par dégrez. Ce 
prince étoit né Général ; l'art de la guerre 
fembloit en lui un inftinâ naturel : il n'y* 
avoit en Europe que lui & le Suédois Tor- 
ftenfon, qui euflent eu à vingt ans ce génie* 
qui peut fe paflèr de l'expérience. 

Le 
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Le Duc d'Enguien avoit reçu, avec la nou- 
velle de la mort de Louis XIII, l'ordre de 
* ne point hazarder de bataille. Le Maréchal 
de l'Hôpital, qui lui avoit été donné pour 
le confeiller Se pour le conduire, fècondoit 
par fa circonfpeâion ces ordres timides. Le 
Prince ne crut ni le Maréchal ni la Cour ; il 
ne confia fon deflèin qu'à Gaflion, Maréchal 
de camp digne d'être confulté par lui ; ils- 
forcèrent le Maréchal à trouver la bataille 
néceflàire. 

Mti. ®n rem arc l ue q ue I e Prince ayant tout 
' réglé le foir, veille de la bataille, s'endor- 
mit û profondément, qu'il fallut le reveiller 
pour la donner. On conte la même choie 
d'Alexandre. Il eft naturel qu'un jeune hom- 
me, épuifé des fatigues que demande l'ar-. 
rangement d'un fi grand jour, tombe enfui* 
te dans un fommeil plein ; il l'eft auffi r 
qu'un génie fait pour la guerre, agiflknt fans 
v inquiétude, laiffe au corps aflèz de calme 
pour dormir. Le Prince gagaa la bataille 
par lui-même, par un coup d'œil qui voyoit 
à la fois le danger & la reiTource ; par fon 
aâivité éxemte de trouble, qui le portoit à 
propos à tous les endroits* Ce fut lui qui 
avec de la cavalerie, attaqua cette infante- 
rie Efpagnolejufqués-là invincible, auffi forte, 
suffi ferrée que la phalange ancienne fi efli- 
mée, & qui s'ouvroit avec une agilité que 
la phalange n' avoit pas, pour laiiier partir 
la décharge de dix-huit canons qu'elle ren- 
fermait au milieu d'elle. Le Prince 1' entou- 
ra, & l'attaqua trois fois. A peine viâo- 
lieux , il arrêta le carnage. Les Officiers, 

Efpagnois 
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Efpagnols fê jettoient à Tes genoux, pour 
trouver auprès de lui un azile contre la fureur 
du foldat vainqueur. Le Duc d'Enguieh eut 
autant de foin de les épargner r qu'il en avûit 
pris pour les vaincre. 

Le vieux comte de Fuentes, qui Comman~ 
doit cette infanterie Efpagnole, mourut percé • 
de coups. Condé en l'apréiiant* dit : qifit 
voudroit être' rtufirt comme lui, s'il t? avoit pas 
vaincu. > 

Le refpeâ qu'on avoit en Europe pour les 
années Efpagnoles fe tourna du coté des ar- ^ 
ftiées Françoifes, qui n'avoient point depuis 
cent ans gagné de bataille fi célèbre \ cap la fan- 
glante journée de Marignan, dUputée plutôt 
que gagnée par François premier, contre les 
Sutffes, avoit été l'ouvrage des bandes noi* 
res Allemandes, autant que des : troupes- 
Françoifes. Les journées de Pavie & de (aiat 
Quentin étaient encore deft époques fatales & 
la réputation de la France. Henry IV avoit; 
tu le malheur de ne remporter des avanta-. 
gel mémorables que fur fa propre nation* t 
Sou» Louit Mil, le Maréchal de Ouébriont 
avoit eu de petits fuccès, mais toujours ba-: 
lancés par des pertes. Les grandes bétail*, 
les, qui ébranlent les Etats, & qui reftent à 
jamais dans la mémoire des Jiommes, n'a- 
voient été données ' en ée tems que par Gu-\ 
ftaphe- Adolphe. . . . , • , 

Cette journée de Rocroi devint l'époque, 
de la gloire Françoife, & de celle de Condé : 
il fut yaincre & profiter de la viéfcoire. Ses 
lettres à. la Cour firent refondre le fiégede 
Thionville ? que le Cardinal de kichelieû 

n'avoit 
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ri'avoit pas ôfé hazarder ; & au retour de fes T 
couriers tout étoit déjà préparé pour cette 
expédition. 
t Le Prince dç Condé pafla à travers le pays 
•* oât ennemi, trompa la vigilance du Général 
,5 * 3 ' Beck, & prit enfin Thionvitle. De- là il 
courut mettre Je fiége devant Cirq, & s'ert- 
rendre maître. Il fit ropafier le Rhin aux Al- 
lemand il le paflà après eux; il courut ré- 
parer les pertes & les défaites que les Fran- 
çois avoient effuyées fur ces frontières après 
la mort du Maréchal de Guébriant II trou- 
va Fribourg pris, & le Général Merci fou* 
fes murs avec une année fupérieure encore k 
lafienpe. Condé avotd fous lut deux. Mbcé* 
chaux de France* dont l'un étok Gr^eomoftt^ 
& Pautce; ce Turenae, £ait Maréchal depuis 
peu de mois, après avoir fcfvi beureufe* 
ment en Piémont contre les Ôpagaob» II 
jettoit alors les fcmteraens de la grande ré-» 
pufttàoji , qu , il eut depuis» Le Prince* avec 
cet deux Généraux,, attaqua k campf de Merci* 
retranché fear deux émiaeecea' Le combat 
Août itcohunetiçai trois feriv i trob jowsjLdifie^ 
x6 44* rens. On dit que le Dwû d'Enguèn jelta faa 
bâton de commandement dans; les retran* 
diemens des ennemis; & marchar pour h 
reprendre l'épee à la main à là tête <lu régi- 
ment dçQcfitt; H Mott^peu^ebre dea actions 
auffi hardies pour mener les. trompes- à des 
attaquas fi: difficiles* -Cette bataille de Fri- 
bourg, plus meurtrière quedéâfive, fut la 
féconde viâoire de ce Prince. Merci décampa 
quatre jours après. Philipsbourg & Mayence 

rendus* 
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rendus, furent la preuve & le fruit delà vi- 
ctoire. 

Le Duc d'Enguien retourne à Paris, reçoit 
tes acclamations du peuple, & demande des 
récompenfes à la Cour. Il laifle fon armée 
au Maréchal du Turenne : mais ce Gêné- 
rai, tout habile qu'il eft déjà, eft battu à 
Mariendal. Le Prince revole à Parmée, re- A*rfl 
prend le commandement, & joint à la gloire 45# 
de commander encore Turenne, celle de 
réparer fa défaite. Il attaque Merci dans les Ao * t 
plaines de Norlinrue. U y gagne une ba- l64S , 
taille complette. Le Maréchal de Gram- 
mont y eft pris, mais le Général Gléen, qui , 
commandoit fous Merci, eft fait prifon- 
nier, oç Merci eft au nombre des morte. 
Ce Général regardé comme un des plus, 
grands capitaines, fut enterré dans le champ 
de bataille ; & on grava fur fa tombe ; $ta 3 
vtator* beroem calcas : arrête, voyageur^ tu 
foules un héros. 

Le nom du Duc d'Enguien éclipfoît alors * 
tous les autres noms, fi afEégea enfui te 7 OA^ 
Dunkerque à la vue de Parmée Espagnole, & l6 * 6 * 
il fut le premier qui donna cette place à la 
France. 

Tant de fuccès & de fèrvices, moins ré- 
compenfçs que fufpecls à la Cour, le fe- 
(oient craindre du Miniftère autant que des 
ennemis. On le tira du théâtre de les coa* 
quêtes & de & gloire, & on l'envoya en Ca- 
talogne avec de mauvaifes troupes mal payé- 
es; il affiéga Lérida, & fut obligé de lever 
le fiége. on Taccufe dans quelques livres 
de fa,nfaronade, pour avoir ouvert la tran- 1647, 

Çhée 
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chée avec des violons. On ne favoit pas que 
c*étoit l'ufage en Efpagne. 

Bien-tôt les affaires chancelantes forcèrent 
la Cour de rappeller Condé en Flandre. L'Ar- 
chiduc Léopold, frère de l'Empereur Fer- 
dinand III, affiégeoit Lens en Artois. Condé 
rendu à fes troupes qui avoient toujours vain- 
cu fous lui,, les mena droit à l'Archiduc». 
. . C'étoit pour la troifiénte fois qu'il donnoit 
bataille avec le défovantage du nombre. Il 
dit à fes foldàts ces feules paroles : amis^ fou- 
Venez-vous de Rocroiy de Frtbourg & de Nor- 
lingue. Cette bataille de Lens mit le corn- 
Me à fa gloire. Turenne eut l'honneur dans 
cette journée d'aider puiflamrtient le Prince 
de Condé, & de contribuer à une victoire 
qui jtouvoit l'humilier. Peut-être ne fut-il 
jamais/ fi grand qu'en fervant airtfi fon émule. 
*o II 'dégagea lui-même le Maréchal de 

Ao4t* Grammont, qui plioit avec l'aile gauche ; il; 

***** prit le Général Beck. L'Archiduc fefaû va à 

Eine avçc le Comte de Fuenfaldagne. Les 
ipérfaux&les Efpagnols, qui compôfoient 
cette armée, furent diffipés ; ils perdirent 
plus de cent drapeaux & trente^huit pièces de 
canon y ce qui étoit alors très-cormdérable. 
On leur fit cinq mille prifonniers ; on leur 
tua trois mille hommes, le refte déferta, ic 
l'Archiduc demeura (ans armée. 

Tandis que le Prince de Condé * corn- 

ptoit ainfr les années de fa ieunefle par des 

* victoires, & que le Duc d'Orléans, frère de 

Louis Xm, avoit auffi foutenu la réputation 

J^ d'un fils de Henri IV & celle de la France. 

** p4 

* Son père était mort en 1646. 



MINORITE'. 45 

;por la prife de Gravelines, par celle de Cour- M»^ 
trai & deMardik: le Vicomte de Turenne 16 ^ 
avdit pris Landau ; il avoit chaiTé les Efpagnols 
de Trêves & rétabli l'Eleéteur. 

H gagna avçç les Suédois la bataille de La- 
vingen, celle de Sommerhaufen, & con- 
traignit le Duc de Bavière à fortir de fes Etats n ot# 
à l'âge -de près de 80 ans. Le Comte de 1645. 
Harcourt prit Balaguier, & battit tes Efpagnols. f6 
Ils perdirent en Italie Portolongone. Vingt ,646, 
vaiflèaux & vingt galères de France, qui 
compôfoient prefque toute la marine, rétablie 
par Richelieu, battirent la fiote Efpagnole 
fur la côte d'Italie. 

Ce n'étoit pas tout ; les armes Françoife3 
avoient encore envahi la Lorraine fur le Duc . 
Charles IV, Prince guerrier, mais inconftanr, 
imprudent & malheureux, qui fe vit à Ja 
fois dépouillé de fon Etat par la France, & 
retenu prifonnier par les Efpagnols. Les Mai 
Alliés de la France preflbient la puillance Au- 16 +4* 
trichienne au Midi & au Nord. Le Duc 
d'Albuquerque, Général des Portugais, gagna 
contre l'Efpagne la battaille de Fadajox. Tor- Mars 
ftenfon défit les Impériaux près de Tabor, & l6 *5» 
remporta une viétoire complette. Le Prince 
d'Orange à la tête des Hollandois, pénétra 
jufques dans le Brabant., 

Le Roi d'Efpagne, Jbattu de tous côtés, 
voyoit le Rouflillon & lat Catalogne* entre les 
mains des François. Naples révoltée contre 1647. 
lui, venoit de fe donner au Duc de Guife, 
dernier Prince de cette branche d'une Mai- 
fon fi féconde en hommes illuftres & dan- 
gereux» Celui-ci qui ne pafla que pour un 

avanturier 
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avanturïer audacieux, parce qu'il ne réaifit 
pas, avoit eu du moins la gloire d'aborder 
feul dans une barque au milieu de la flote 
d'Efpagne, & défendre Naples fans autre 
iccours que fon courage. 

A voir tant de malheurs qui fondoient fur 
la Maifon d'Autriche, tant de victoires ac- 
cumulées par les François, ic fécondées des 
fuccès de leurs Alliés, on croirait que Vienne 
& Madrid n'attendoient que le moment d'ou- 
vrir leurs portes, & que l'Empereur & le Roi 
d'Efpagne étoient prefque fans Etats ; cepen- 
dant cinq années de gloire, à peine traver- 
- fées par quelques revers, ne produi firent 
que très-peu d'avantages réels, beaucoup de 
fang répandu, & nulle révolution. S'il y 
en eut une à craindre, ce fut pour la France; 
elle touchoit à fa ruine au. milieu de ces pro- 
spérités apparentes. 
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CHAPITRE TROISIEME. 
GUERRE CIVILE. 

LA Reine Anne d'Autriche, Régente abfo- 
, lue, avoit fait du Cardinal Mazarin le 
maître de la France & le ften. Il avoit fur 
elle cet empire , qu'un homme adroit deyoit 
avoir fur une femme née avec affez de foi- 
blefîe pour être dominée, & avec aflez de 
fermeté pour perfifter dans fon choix. 

On lit dans quelques mémoires de ces 
tems-là, que la Reine ne donna fa confiance 
à Mazarin, qu'au défaut de JP#/*r, Evêque 
de Beauvais, .qu'elle avoit d'abord choifi pour 
fon Miniftre. On peint cet Evêque comme 
un homme incapable : il cft à croire qu'il 
Tétoit, & que la Rdine ne s'en était fervie 
quelque temfe ^que comme d'un fantôme, 
pour ne pas effaroucher d'abord la nation 
par le choix d'un fécond Cardinal & d'un 
étranger. Mais œ qu'il ne faut pas croire, 
c'eft que Potier eût commencé fon Miniftére 
partager par déclarer aux Hollandois: qu'il 
faUoit qu'ils fi fiffint Catholiques s'ils w*- 
Uient demeurer, 'dans fia&ance de h France. 
Il auroit donc dû faire la môme proposition 
aux Suédois. Prefque tous les hiftoriens rap- 
portent «me - abfkvdké, parce qu'ils l' ont 
lue dans les m émoi r es des oourtifàns & des 
Frondeurs, '21 n'y^g que 4rop.de traits dans 

ces 
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ces mémoires, ou falfifiéfi par la paffion, 
t>u rapportés fur des bruits populaires. Le 
puérile ne doit pas être cité, & Fah&rde ne 
peut être cru. 

Mazarin ufa d' abord avec modération de 
fa puiflance. Il faudroit avoir vécu long- 
tems avec un Miniflre , pour peindre fon 
caractère, pour dire quel degré de courage 
ou de foïbleflè il avok dansfefprit, à quel 
point il ^étoit ou prudent ou fourbe. Ainfi 
'fans vouloir deviner ce qu'étoit Mazarin, on 
dira feulement ce qu'il fit. Il affeâa dans 
les cofnmencemens de fa grandeur, autant 
>de fimplicité que Richelieu avoit déployé de 
hauteur. Loin de prendre des gardes èc de 
marcher avec un fafte royal, il eut d'abord 
4e train lé plus modefte ; il mit de l'affabi- 
lité & même de la mollefle par-tout où fon 
prédéceffeur avoit fait paroître une fierté in- 
Âéxtble. La Reine vouloit faire aimer fa 
Régence & fa perfonne de la Cour ic des 
peuples, & elle y réuffiffoit. * Gaftpn, Duc 
d'Orléans, frère de Louis XHJ, & le Prince 
de Cbndé , appuyoient fon pouvoir, & n'a- 
voient d'émulation que pour fervir l'Etat 

Il falloit des impôts pour foutenir la guer- 
re contre l'£fpagne ic contre l'Empire ; on en 
\ établit quelquesruns, bien modérés fans doute 
-en comparatfon de. ce que nous avonar payé 
. depuis,: & bien peu fufiuanè pour les hefpins 
delà monarchie. < 

1647; Le Parlement en pofleffion de vérifier les 
édits de ces taxes, , s'oppôfk vivement à l'édit 
du tarif ; il acquit la confiance des peuples, par 
les contradictions dont il fatigua le Muûftère. 
c j Enfin, 
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- Enfin, douze charges de Maîtres des Re-. 
quêtes' nouvellement créées, & environ qua- 
tre vingt mille écus de gages des Compagnies 
fapérieures retenus, foulevèrent toute la Robe, 
& avec la Robe tout Paris; ce qui feroit à 
peine aujourd'hui dans le royaume la ma- 
tière d'une nouvelle, excita alors une guerre 
civile. 

Brouffel, Cônfeiller - Clerc de la Grand'- 
Chambre, homme de nujle capacité, & qui 
n'avoit d'autre mérite que d'ouvrir toujours 
les avis contre la Cour, ayant été arrêté, le, 
peuple en montra plus de douleur, que la 
mort d'un bon Roi n'en a jamais caufée. On 
vit renouveiler les barricades de la ligue ; le 
feu de la fédition parut allumé dans un in- 
ftant, & difficile à éteindre ; il fut attifé par la 
main da Coadjuteur, depuis Cardinal de Retz : 
ce'ft le premier Evêque, qui ait fait une guerre 
civile fans avoir la religion pour prétexte. 
Cet homme fingulier s'eft peint lui-même 
dans fes mémoires, écrits avec un air de 
grandeur, uue impétuofité . de génie, & une 
inégalité, qui font l'image de fa conduite. 
C'étoit un homme qui du fein de la dé- 
bauche, & langui fiant encore des fuites 
qu'elle entraîne, prêchoit le peuple, & s'en 
fefoi* idolâtrer. Il refpiroit la faâion & les 
complots ; il avoit été, à l'âge de 23 ans, 
l'âme d'une confpirâtion contre la vie de 
Richelieu : il fut l'auteur des barricades ; il 
précipita le Parlement; dans les cabales, & le 
peuple dans les féditions. Ce qui paroît 
furprenant, c'eft que le Parlement entraîné 
T.L "' D pat 
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par lui, leva l'étendart contre la Cour, avant 
même d'être appuyé par aucun Prince. 

Cette Compagnie depuis longtems étoit 
regardée bien différemment par la Cour ic 
par le peuple. Si Ton en croyoit la voix de 
tous lès Miniftres & de la Cour, le Parle- 
ment de Paris étoit une Cour de jufrice, faite 
pour juger les caufes des citoyens : il tenoit 
cette prérogative de la feule volonté des Rois ; 
il n'avoit fur les autres Parlemens do royau- 
me d'autre prééminence que celle de l'an- 
cienneté, & d'un reffort plus confidérable ; 
il n'étoit la Cour des Pairs que parce que la 
Cour réfidoit à Paris : il n'avoit pas plus de 
droit de faire de* remontrances que les au-- 
fres corps, & ce droit étoit encore une pure 
grâce : il avoit fuccédé à ces Parlemens qui 
repréfentoient .autrefois la nation Françoife ; 
mais il n'avoit de ces anciennes aflemblées 
rien que le feul nom : & pour preuve incon- 
fortable, c'eft qu'en effet les Etats-Généraux 
étoient fubffitués à la place des aflemblées de 
la nation ; & le Parlement de Paris ne xcf" 
fembloit pas plus aux Parlemens tenus par 
nos premiers Rois, qu'un Conful de Smyrne 
ou d'Alep ne reflèmble à un Conful Romain. 

Cette feule erreur de nom* ttoit le pré- 
texte des prétentions ambitieufiss d'une com- 
pagnie d'hommes de loi, qui tous pour avoir 
acheté leurs^ offices de robe, penfoient tenir 
la place des conquérans des Gaules, ic des 
Seigneurs des fiefs de la couronne. Ce corps 
en tous les tems avoit abufé du pouvoir 
que s'arroge nécéffairerhent un premier tri* 

bunal, 
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b\îttà\ toujours fubfiftant dans une capi- 
tale. . Il -avoit ôfé donner un arrêt contre 
Charles VII,* & le bannir du royaume : il avoit 
commencé un procès criminel contre Henri 
IH : il avoit en tous les tems réfifté, autant 
qu*il TaVoit pu, à fes Souverains ; & dans 
cette minorité de Louis XIV, fous le plus 
doux des Gouvernemens, & fous la plus in- 
dôlgerfte des Reines, il vouloit foire la guerre 
civile à fon Prince, à l'exemple de ce Parle- 
ment d'Angleterre; qui tenoit alors fon Roi 
prifonriier, & qui lui fit trancher la tête. 
Tels étoient les difcours & les penfées dix 
Cabinet. 

Mats les citoyehs de Paris, èc tout ce qui 
tenok à la Robe,: voyoient dans le Parlement 
un corps augufte, qui avoit rendu la jûftice. 
aveé une intégrité refpeclable, qui n'aimoit 
<j(ue le bien de l'Etat, & qui l'aimoit au péril 
de fà fortune, qui bornoit fon ambition à 
la gloire de réprimer l'ambition des favoris, 
qui nvarchoit d'un pas égal entre le Roi & le 
peuple; & fans examiner l'origine de fes 
• droits & de' fon pouvoir, on lui fuppofoit 
ks droite les plus fecrés,<- & le» pouvoir le 
plus incoriteftable, quand on le voyoit fou- 
tenir là caufe du peuple contre des Miniftres 
déteftés ; on l'appelloit le père de VEtat , & 
on fefoit peu de différence entre le droit 
qui donne la couronne aux Rois, & celui qui 
donnoit au Parleirient le pouvoir de modère* 
les volontés dés Rois. 

Entre ces deux extrémités un milieu jufte 

étoit impoffibîe à trouver; car enfin il ri*y 

avoit de loi bien- reconnue que ce}le de 

D z l'occa- 
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l'occafion & du tems. Sous un Gouvcrtoiv 
ment vigoureux Je Parlement n'étoit rien : ii 
étoit tout fous un Rot foiWe, & Ton pouvoit 
lut appliquer ce que dit Monfieur de Guime- 
né, quand cette Compagnie fe plaignit fous 
Louis XIII d'avoir été précédée paT les de- , 
putes de la nobleffe : Mejfieurs y vous prendrez 
bien votre revanche dam la minorité. ' . • - 

On ne veut point répéter ici tout ce qui . 
a été écrit fur ces troubles, & copier des , 
livres, pour remettre fpus les yeux t*nt de 
détails alors fi chers & fi importons* & au- 
jourd'hui prefque oubliés : mais on doit dire 
ce qui caraaérife l'efprit de la nation, & . 
moins ce qui'appàrtient à toutes les guerres 
civiles, que ce qui drftingue celje de la. 

Fronde. J 

Deux pouvoirs établis chez les hommes,, 
uniquement pour le maintien de la paix; un, 
Archevêque & un Parlement de Paris ayant 
commencé les troubles., le peuple crut tous 
fts emportemcns juftifiés. La Reine ne pou^ 
volt paroître en public fans être outragée ; 
on ne l'appelloit que dame Anne ; & fi on y * 
aioutoit quelque titre, c'étoit un opprobre. 
Le peuple lui reprochoit avec fureur de facn- 
fier l'Etat à fon amitié pour Mazann -, & ce 
qu'il y avoit de plus infupportable, elleen- 
tendoit de tous côtés ces chanfons & ces vau- 
devilles, monumens de pîaifantene & de 
maliffnité, qui fembloient- devoir eternifer 
le doute où Ton afFedoit d'être de fa vertu. . 
6 Elle s'enfuit de Paris avec fes entans, fon 
J' nv - Miniftre, le Duc d' Orléans, frère de Louis 

*' 49 ' Xllî, le Grand Condé luUmême, & ail? a 

baint- - 
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Saint-Germain; on fut obligé, de mettre en 
gage t:bez des ufuriers les pierreries de la 
couronne. Le Roi manqua fou vent du né- 
ceflairc. Les pages de fa chambre furent 
congédiés , parce qu'on n'avoit pas de quoi 
les nourrir. En ce tems-là même la tante de 
Louis XI V, fille de Henry le grand, femme 
du Roi d'Angleterre, réfugiée à Paris, y étoit 
réduite aux extrémités de la pauvreté j & fa 
fille, depuis mariée au frère de Louis XIV, 
reftoit au lit n'kyant pas dequoi fe chauffer, 
fans que le peuple de Taris, enivré de fes 

- fureurs, fit feulement attention aux afflictions 
de tant de perfonnes ro) aies. 

La Reine, les. larmes aux yeux, prefla le 
Prince de Condé de fervir de protecteur au 

: Roi. Le vainqueur de Rocroi, de Fribourg, 
de Lens & de Norlingue, ne put démentir 
tant de fervices paffés : il fut flaté de l'hon- 
neur de défendre une Cour qu'il croyoit in- 
grate, contre la Fronde qui recherchoit fon 
appui. Le Parlement eut donc le Grand 
Condé à combattre, & il ôfa foutenir la 
guerre. 

Le Prince de Conti, frère du Grand Con- 
dé, auûî jaloux de fon aîné qu'incapable 
de T égaler ; le Duc de Longueville, le Duc 
de Beaufort, le. Duc de Bouillon, animés par 
F efprit remuant du Coadjuteur & avides de 
nouveautés, fe flatant d'élever leur grandeur 
fur les ruines de l'Etat, & de faire fervir à 
leurs deiTeins particuliers les mouvemens 
aveugles du Parlement, vinrent lui offrir 
leurs fervices. On nomma dans la Grande- 
Chambre les Généraux d'une armée qu'on 
, D 3 n'avoit 
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n'avoit pas. Chacun fe taxa pour fetfer des 
troupes : il y avoit vingt Confeillers pourvus 
de charges nouvelles, créées x par le Cardinal 
de Richelieu. Leurs confrères, par une peti- 
teflè d'efprit dont toute fociété eft fufcepu- 
ble, fembloient pourfuivre fur eux la mémoi- 
re de Richelieu; ils les accabloient de dé- 
goûts, & ne les regardoient pas comme mem- 
bres du Parlement : il fallut qu'ils donnaient 
chacun 1 5000 liv. pour les frais de la guer- 
re, & pour acheter la tolérance de leurs 
confrères. 

La Grand'- Chambre, les Enquêtes, les Re- 
quêtes, la Chamhre des Comptes, la Cour 
des Aides» qui avoient tant crié contre un 
impôt foible & néceflaire, qui n'atloit pas à 
cent mille écus, fournirent une ibmme de 
près de dix millions de notre monoie d'au- 
jourd'hui , pour la fubverfion de la patrie. 
On leva douze mille hommes par arrêt du 
Parlement : chaque porte cochère fournit un 
homme & un cheval. Cette cavalerie fut 
appeilée, la cavalerie des portes cocher es. 
Le Coadjuteur avoit un régiment à lui, qu'on 
nommôit le régiment de Corinthe, parce 
que le Coadjuteur étoit Archevêque titulaire 
de Corinthe. 

Sans les noms de Roi de France, de Grand 
Condé, de capitale du royaume, cette guer- 
re de la Fronde eut été aufli ridicule que celle 
des Barberins ; on ne (avoit pourquoi on étoit 
en armes. Le Prince de Condé affiégea 
cinq - cens mille bourgeois avec huit mille 
foldats. Les Parifiens fortoient en cam- 
pagne ornés de plumes & de rubans ; leurs 

cvolu-* 
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évolutions étoient le fujet de praifanterie 
des gens du métier. Ils fuyoient dès qu'ils 
rencontraient deux cens hommes de l'armée 
royale. Tout fe tournoit en raillerie ; le 
régiment de Corinthe ayant été battu par un 
petit parti, on appella cet échec la premier* 
aux Corinthuns. 

Ces vingt Confeillers, qui avoient fourni 
chacun quinze mille livres, n'eurent d'autres 
honneurs que d'être appelles les £$uin%e- 
vingt. 

Le Duc de Beaufort, l'idole du peuple jf 
Tinftrument dont on fe fervit pour le foulé- 
ver, Prince populaire, mais d' un efprit bor- 
né, étoit publiquement l'objet des railleries 
de la Cour & de la Fronde même. On 
ne parloit jamais de lui que fous le nom de 
Roi des Halles. Les troupes Parifiennes , qui 
fortoient de Paris & qui revenoient toujours 
battues, étoient reçues avec des huées & des 
éclats de rire. On ne réparoit tous ces pe- 
tits échecs que par des couplets & des épi- 
grammes. Les cabarets, & les autres mai- 
fons de débauche, étoient les tentes cù Ton 
tenoit les Confeils de guerre, au milieu des 
plaifanteries, des enanfons, & dé la gaieté 
la plus diflblue. La licence étoit fi effrénée, 
qu' une nuit les principaux Officiers de la 
Fronde, ayant rencontré le Saint-Sacrement 
qu'on portoit dans les rues à un homme 

3u'on foupçonnoit d'être Mazarin, recon- 
uifirent les Prêtres à coups de plat-d'épée. 
Enfin on vit le Coadjuteur, Archevêque 
de Paris, venir prendre féançe au Parlement 
avec un poignard dans fa poche^ dont on ap- 

D 4 percevait 
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percevoït la poignée, & on crioit : voilà k 
bréviaire de • notre- Archive que. 

Au milieu de tous ces troubles , la nobîefîè 
s'aflembîa en corps aux Auguftins, nomma 
des Sindics, tînt publiquement des feances 
réglées. On eût crû que c'étoit pour ré- 
former l'Etat, & pour anembler les Êtats-gé- 
néraux. C'étoit uniquement pour un ta- 
bouret, que la Reine avoit accordé à Madame 
de Pons ; peut-être n'y a t-iî jamais eu «ne 
preuve plus fenfible de la légèreté des efprits 
qu'on reprochoit alors aux François. 

Les difeordes civiles, qui défoloient Y An- 
gleterre précifément en même-tems, fervent 
bien à faire voir les caraâères des deux Da- 
tions. Les Anglois avoient mis dans leurs 
troubles civik un acharnement mélancoli- 
que & une fureur raifonnée : ils donnoient 
de fanglantes batailles 5 le' fer décidoit tout; 
les échaffauts étotent drefles pour les vain- 
cus ; leur Roi pris en combattant fut amené 
devant une Cour de juftice, interrogé fur 
l'abus qu'on lui reprochoit d'avoir fait de fon 
pouvoir, condamné à perdre la tête, & ex- 
écuté devant tout fon peuple, avec autant 
d' ordre & avec les mêmes formalités de ju- 
ftice, que fi l'on avoit condamné un citoyen 
criminel ; fans que dans le cours de ces trou- 
bles horribles, Londres fe fut reflèntie un 
moment des calamités attachées aux guerres . 
civiles. 

Les François au contraire fe précipitoient 
dans les feditions par caprice & en riant ; 
les femmes étoient à la tête des- faâions, 
l'amour fefoit & rompoit les cabales. La Du- 

chefle 
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chefle : de Longueville engagea Turenne, à 49 " 
peine Maréchal de France, à faire révolter 
Tannée qu'il commandoit pour le Roi. Turen- 
ne n'y réunit pas : il quitta en fugitif l'armée 
dont il étoitGénéral/pour plaire à une femme 
qui fe moquoit de fa paffion : il devint de Gé- 
néral du Roi de France, Lieutenant de Dom 
Eftevan de Gamarre, avec lequel il fut battu à 
Rétel par le Maréchal du Pleffis-Pralirt. On 
connoit ce billet du Maréchal d'Hoquincourt 
à la Ducheffe de Montbazon, Peronne eji à la 
hlle des belles. On fait ces vers du Duc de la 
Rochefoucauk pour la Duçheflè de Longue- 
ville, lorfqu'il reçut au combat de Samt An- 
toine un coup de moufquet, qui lui fit perdre 
quelque -tems la vue. 

Pour mériter fort cceur^ pour plaire à fis beaux 

y ai fait la guerre aux Rois ; je Maurois faite 

aux Dieux. 

i 

LiZ guerre finit & recommença à plufieurs 
reprifes ; il n'y eut perfonne qui ne changeât 
. uvent départi. Le Prince deCondé, ayant 
ramené dans Paris la Cour triomphante, fe li- 
vra au plaifir de la méprifer après Kavôtr dé- 
fendue ; & ne trouvant pas qu'on lui donnât 
des récompenfes proportionnées* à fe gloire & 
à fes ferfeices, il nit le premier à tourner Ma- 
zarin en ridicule, à braver la Reine, & à in- 
ûilter le Gouvernement qu'il dédaignoit. ' Il 
écrivit, i ce qu'on prétend j au Cardinal, à 
(MIu/îi'ijJïmoJipwrIaqui#è. ll'lûidit un jcrûr^ 
4émï \MatsJ* JU ; encouragea un» Marquis de 
v.:'J-V>Ji D J . Jar&i 
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Jarfai à faire une déclaration d'amour à la Rei-* 
ne, & trouva mauvais qu'elle ôfât s'en offen- 
lèr. Il fe ligua avec le Prince de Conti fon frè- 
re, & le Duc de Longue ville, qui abandonnè- 
rent le parti de la Fronde. On avoit appelle la 
cabale du Duc de Beaufort au commencement 
de la Régence celle des importans 5 on appel- 
ait celle de Condé le parti des petits-maîtres, 
parce qu'ils vouloient être les maîtres de l'Etat* 
Il n'eft refté de tous ces troubles d'autres tra- 
ces que ce nom de Petit-maître, qu'on appli- 
que aujourd'hui à la jeuneflè avantageuse & 
mal élevée,* & le nom de Frondeurs qu'on don- 
ne aux cenfeurs du Gouvernement. 

Le Coadjuteur, qui s'étoit déclaré l'impla-' 
cable ennemi du Miniftèrev fe réunit fécretter 
ment avec la Cour, pour avoir un chapeau de 
Cardinal, & il facrifia le Prince de Condé au 
reffentiment du Miniftre. Enfin, ce Prince, qui 
avoit défendu l'Etat contre les ennemis, & la 
Cour contre les révoltés ; Condé couvert de 
le iS gloire, s'étant toujours conduit en héros, & ja- 
fc^ # mais en homme habile, fe'vit arrêté prifonnier 
avec le Prince de Conti & le Duc de Longue- 
• ville. Il eût pu gouverner l'Etat, s'il avoit feu- . 
lçment voulu plaire ; mais il fe contentoit d'ê- 
tre admiré. Le peuple de Paris, qui avoit fait 
des barricades pour un Confeiller-Clerc prefque 
imbécile, fit des feux de joie.lorfqu'on mena 
au donjon de Vincennes le défendeur & le hé- 
ros de la France. 

Un an après, ces mêmes Frondeurs qui avo- 
ient vendu le Grand Coçdé & les Princes à la 
vengeance timioe de Mazarin, forcèrent 1» v 
Reine à ouvrir J^urs prifons* & à ckaffc*4ù 

Royaumt 
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Royaume fon premier Miniftre. Condé revint 
aux acclamations de ce même peuple qui Ta- 
voit tant haï. 8a préfence renouveila les caba- 
les & les diflentions. 

Le Royaume refta dans cette combuftion 
encore quelques années. Le Gouvernement ne 
prit prefque jamais que des partis foibles & in- 
certains : il fembloit devoir fuccomber : mais 
les révoltés furent toujours défunis, & c'eftr ce 
qui fauva la Cour. Le Coadjuteur, tantôt ami, 
tantôt ennemi du Prince de Condé, fufeita 
contre lui une partie du Parlement & du peu- 
ple: il ôfa en mëme-tems fervir la Reine en 
tenant tête à ce Prince, & l'outrager en la for- 
çant d'éloigner le Cardinal Mazarin, qui fe re- 
tira à Cologne. La Reine, par une contradi- 
ction trop ordinaire auxGouvernemens foibles, 
fut obligée de recevoir à la fois fes fervices & 
fes ofFenfes, & de nommer au Cardinalat ce 
même coadjuteur, l'auteur des barricades, qui 
avoitxontraint la famille Royale à fortir de la 
capitale & à l'affiéger. 




CHA- 
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CHAPITRE QJUATRIE'ME. 

Suite, de la guerre civile, jufqiïà la fin 
de lu rébellion en 1654. 

Nfin le Prince deCondé fe réfolut à une 
guerre, qu'il eût dû commencer du 
tems de la Fronde, s'il avoit voulu être le maî- 
tre de l'Etat, ou qu'il n'auroit dû jamais faire, 
s'il avoit été citoyen, il part de Paris 5 il va 
foulcver la Guienne, le Poitou & l'Anjou, & 
mandier contre la France le fecours des Efpag- 
liols, dont il avoitété le fléau le plus terrible. 

Rien ne marque mieux la marne de ce tems» 
& le dérèglement qui déterminoit toutes les 
démarches, que ce qui arriva alors à ce Prince. 
On lui envoya un courier de Paris, avec des 
f>ropofitk>ns qui dévoient l'engager au retour 
& à la paix. Le courier fe trompa ; & au lieu 
d'aller à Angerville, où étoit le Prince, il alla 
à Jugerville. La lettre vint trop tard. Condé 
dit que s'il l'avoit reçue plutôt, il auroit 
accepté les propofitions de paix ; mais puifqu'il 
étoit déjà afîcz loin de Paris, ce n'étoit pas la 
peine d 9 y retourner* Ainfi l'équivoque d'un 
courier, & le pur caprice de ce Prince, replon- 
gèrent la France dans la guerre civile. 

Alors le Cardinal Mazarin, qui du fond de 

fon exil à Cologne avoit gouverné la Cour, 

B ec . rentra dans le royaume, moins en Miniflre qui 

1651. revenoit reprendre fon pofte, qu'en Souverain, 

qui 
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qui fc remettait en pofleffion de ses Etats.; il 
étoit conduit par une petite armée de fept- 
mille hommes levés à fes dépens ; c'eft-à^dire, 
avec Pargent du royaume, qu'il s'était ap~ 
proprié. 

On fait dire au Roi dans une déclaration de 
ce tems-la, que le Cardinal avoit en effet levé 
ces troupes dé fon argent ; .ce qui doit con- 
fondre l'opinion de ceux qui ont écrit, qu'à fa 
première foitie du Royaume, Mazarin s'était 
trouvé dans l'indigence. Il donna le com- 
mandement* de fa petite armée au Maréchal 
d'Hoquincburt. Tous les Officiers portoient des 
écharpes vertes; c'était la couleur des livrées 
du Cardinal,. Chaque parti avoit alors fori 
écharpe. La blanche étoit celle du Roi ; 
l'Ifabelle, celle du Prince de Condé. Il étoit 
étonnant que le Cardinal Mazarin, qui avoit 
jufques alors affecté tant de modeftie, eût la 
hardiefle de faire porter fes livrées à une armée, 
comme s'il avoit un parti différent de celui dé 
fon maître; -mais il ne put réfifter à cette 
vanité. La Reine l'approuva. Le Roi, déjà 
majeur, & fon frère allèrent au-devant de lui. 

Aux premières nouvelles de fon retour, 
Gafton d'Orléans, frère de Louis XII T, qui 
avoit demandé Téloigncment du Cardinal, leva 
des troupes dans Pans, fans trop favoir à quoi 
elles feroient employées. Le Parlement renou- 
Vella fes arrêts ; il proferivit Mazarin, & mit 
fa tête à prix. Il fallut chercher dans les regiftres, 
quel etoit le prix d'une têtç ennemie du 
royaume. On trouva que fous Charles IX on 
avoit promis. par arrêt einquante-mille ëcus à 
celui qui reprefentçroit l'Amiral Coligni mort. 

* - ou 
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ou vi£ On crut très férieufement procéder eh 
régie, en mettant ce même prix à l'affaffinat 
tPunCardinal premfèx Miniftre. Cette profcrip- 
tion ne donna à perfonne la tentation de 
mériter les cinquante-mille écus, qui après 
tout n'euffent point été payés. Chez une 
autre nation & dans un autre tems, un tel arrêt 
eût trouvé des exécuteurs ; mais il ne fervit 
qu'à faire de nouvelles plaifanteries. Les Blots 
& les Marigny, beaux efprits qui portoient 
la gaieté dans les tumultes de ces troubles, 
firent afficher dans Paris une répartition de 
cent cinquante mille livres ; tant, pour qui 
couperoit le nez au Cardinal ; tant, pour une 
oreijle; tant, pour un œil; tant, pour le 
faire eunuque. Ce ridicule fut tput l'effet 
de la profcription. Le Cardinal de fon côté, 
n'employoit contre fes ennemis ni le poifon, 
ni l'afTaffinat ; & malgré l'aigreur & la ma- 
nie de tant de partis & de tant de haines, 
on ne commit pas beaucomp de grands cri- 
mes. Les chefs de parti furent peu cruels, & 
les peuples peu furieux $ car ce n'etoit pas une 
guerre de religion. 
Dec. L'efprit de vertige qui régnoit en ce tems, 
l6 5»« pofféda fi bien tout le corps du Parlement 
de Paris, qu'après avoir folennellement or- 
donné un affaffinat dont on fe moquoit, il 
rendit un arrêt, par lequel plufieurs Con- 
feillers dévoient fe tranfporter fur la frontiè- 
re, pour informer contre l'armée du Cardi- 
nal Mazarin; c'eft-à-dire, contre l'armée 
royale. 

Deux Confeillers furent aflèz imprudens, . 
pour aller avec quelques paifkns faire rom- 
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pre les ponts par où le Cardinal devoït paf- 
fer : ils furent faits prifonniers par les trou- 
pes du Roi, relâchés avec indulgence, & 
mouqués de tous les partis. 

PrécHement dans le tems que cette Com- 
pagnie s'abandonnoit à ces extrémités contre 
le Miniftre du Roi, elle déclarait criminel 
de leze-majefté le Prince de Condé, qui 
n'étoit armé que contre ce Miniftre •, Se par 
un renverfement d'efprit^ que toutes les dé- 
marches précédentes rendent croyable, elle 
ordonna que les nouvelles troupes de Gafton 
Duc d'Orléans marcheraient contre Maza^ 
rin j & elle défendit en même-tems qu'ort 
prît aucuns deniers dans les recettes publi- 
ques pour les fbudoyer. 

On ne pouvoit attendre autre chofe d'une 
compagnie de Magiftrats, qui, jettée hors de 
fa fphère, & ne connoiflant ni ks droits, 
fli fon pouvoir réel, ni les affaires politU 
ques, ni la guerre, s'affemblant & décidant 
en tumulte, prenpit des partis ausquels elle 
*i*avoit pas penfé le jour d'auparavant, & dont 
eRfc-même s'étonnoit enfuite. 

Le Parlement de Bordeaux fervoit alors le 
Prince de Condé 5 mais il tint une conduite 
plus uniforme, parce qu'étajit plus éloigne 
de la Celur, il érait moins agité par des 
factions . oppqfées. Des objets plus confidé-* 
rafelcs intéréJTôient toute la France.' 

'Condé, ligué avec les Efpagnoîs, étoit èr* 
campagne contre le Roi ; & Turenne ayant 
quitté ces mêmes Çfpagnols, avec lefquels 
2 avoit été battu à Rétd, venpit de faire fa. 
jaix avec la Cour, et commandoit Pàrmée 

royales 



64 LOUIS XIV.; 

royale* L'épuifement des finances ne per- 
mettoït ni à l'un ni à l'autre de deux partis 
d'avoir de grandes armées; mais de petites 
ne décidoient pas moins du fort de l'Etat: 
Il y a des tems où cent-mille hommes ; en 
campagne peuvent à peine prendre deux villes : 
il y en a d'autres où une bataille entre fept 
ou huit- mille hommes peut renverfer-un trône 
ou Tafiermir. 

Louis XIV, élevé dans l'adverfité, alloit 
avec fa mère, fon frère, & le Cardinal Ma- 
zarin, de province en province, n'ayant pas 
autant de troupes autour de fa perfonne, à 
beaucoup- près, qu'il en eut depuis en tems 
de paix pour ù feule garde. . . Cinq à fix- 
mîlle hommes, les uns envoyés d'Èfpagne, 
is du Prince 
:ocur de fon 

ependant de 
it des villes, 

Ltoit dans le 
ée royale fe, 
trouva auprès de Gien fur la Loire. Celle 
du Prince de Condé étoit à quelques lieues 
fous les ordres du Duc de Nemours & du Duc 
de Eeaufort. Les dîvjfions de, ces deux Gé-^ 
néraux alloiént être funeftes au parti du 
Prince. Le Duc de Beaufort étoit incapable 
du moindre commandement. Le Duc de 
Nemours paflbit pour être plus brave & plus, 
aimable qu'habile. Tous deux enfemble 
ruinoieni .leur armée. Les foldats. fayoje,ri( 
que le Grand Condé étoit jàccçt ^aies ; de-. 
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là & fe croyoient perdus ; lorfqu'au milieu de 
la nuit un courier fe préfenta dans la foret 
d'Orléans devant les grandes gardes. Les 
fentinelles reconnurent dans ce courier le 
Prince de Condé lui-même, qui venoit d'A- 
gen à travers mille avantures, & toujours 
déguifé, fe mettre à la tête de fon armée. 

Sa préfence fefoit beaucoup, & cette arri- 
vée imprévue . encore davantage. Il favott 
que tout ce qui eft foudain & inefpéré trans- 
porte les hommes. 11 profita à l'inftant de 
la confiance & de l'audace qu f il venoit d'in- 
fpirer. Le grand talent de ce Prince dans la 
guerre étoit de prendre en un inftant les ré- 
solutions les plus hardies, & de les exécuter 
avec non moins de prudence que de promp- 
titude. 

L'armée royale étoit féparée en deux**" 1 
corps. Condé fondit fur celui qui étoit à 
Blenau, commandé par le Maréchal d'Ho- 
quincouit; & ce corps fut diffipé en même- 
tems qu'attaqué. Turenne n'en put être 
averti. Le Cardinal Mazarin, effrayé, cou- 
rut à Gien au milieu de la nuit réveiller le 
Roi qui dormoit, pour lui apprendre cette 
nouvelle. Sa petite Cour fut concernée ; on- 

i>ropofa de fauver le, Roi par la fuite, & de 
e conduire fecrettem^nt à Bourges. Le 
Prince de Condé victorieux approchoit de 
Gien ; la défolation & la crainte augmen- 
taient. Turenne par fa fermeté raflura les 
efprits, & fauva la Cour par fon habileté : il 
fit, avec le peu qui lui reftoit de troupes, 
des mouvemens fi heureux, profita fi bien 
da terrein & du tems, qu'il empêcha Con- 
dé 



66 LOUIS XIV. 

de de pourfuivre fon avantage. Il fiât diffi- 
cile alors de décider , lequel avoit acquis 
plus d'honneur, ou de Condé victorieux, 
ou de Turenne, qui lui avoit arraché lé 
prix de fa victoire. Il eft vrai que dans ce 
combat de Blenau, fi long^tems célèbre en 
France, il n'y avoit pas eu quatre-cens hom- 
mes de tués ; mais le Prince de Condé n'en 
fut pas moins fur le point de fe rendre maî- 
tre de toute la famille royale, & d'avoir en- 
tre fes mains fon ennemi, le Cardinal M a- 
zarin. On ne pouvoit guères voir un plus 
petit combat, de plus grands intérêts, & un 
■danger plus prefiant. 

Condé, qui ne fe flatottpas de furpren- 
-dre Turenne, comme U avoit furpris d'Ho- . 
quincourt, fit marcher fon ^ armée vers Paris; 
il fe hâta d'aller dans cette ville jouir de ù, 
gloire, & des difpofitions favorables d'un 
peuple aveugle. L'admiration qu'on avoit 
pour ce dernier combat, dont on éxagéroit 
encore toutes les circonftances, la haine 
qu'on portoit à Mazarin, le nom & la pré* 
fence du Grand Condé, fembloient d'abord 
le rendre maître àbfolu de la capitale. Mais 
dans le fond, tous les cfprits étoient divifés ; 
chaque parti étoit fubdUifé en factions, com- 
me ^1 arrive dans tous les troubles. Le Coad- 
juteur devenu Cardinal de Retz, raccom- 
modé en apparance avec la Cour, qui le 
craignoit & dont il fe défioit, n'étoit plus le 
maître du peuple, & ne jouoit plus le prin- 
cipal rôle. Il gouvernoit le Duc d'Orléans, 
& étoit oppofé à Condé. Le Parlement flo- 
toit entre la Cour, le Duc d'Orléans, & le 

Prince, 
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Prince, quoique tout le . monde s'accordât à 
crier contre Mazarin ; chacun ménageoit en 
fecret des intérêts particuliers ; le peuple 
étoit une rrjèr orageufe, dont les vagues étojent 
poufTées au hazard par tant de vents contraires. 
On Ht promener dans Paris la châfle de Sainte 
Geneviève, pour obtenir Pexpulfion du Cardi- 
nal Miniftre j & la populace ne douta pas que 
cette fainte n'opérât ce miracle, comme elle 
donne de la pluie. 

On ne voyoit que négociations entre les 
chefs des partis, députations du Parlement, 
auemblées de Chambres, fédirions dans la 
populace, gens -de guerre dans la campagne. 
On montoit la garde à la porte des môqaft$~ 
res. Le Prince avoit appelle, les Efpagnols à 
fon fecours. Charles IV, ce Duc deLorrai- 
ne cbafie de fçs Etats, & à qui il reftoit pour 
tout bien une armée de hui,t-mille hommes, 
qu'il vendait tçus les ans au Roi iFEfpagne, 
vint auprès de Paris, avec cette année. Le 
-Cardinal Ma&arin lui offrit plus cPargeht pour 
s'eri retourner, que le Prince de Uondé ne 
lui en avoit donné pour venir. Le Duc de 
Lorraine quitta bientôt la France après l'avoir 
iléfolçe fur fon paflàge, emportant l'argent dçs 
deux partis. 

Condé refta donc dans Paris avec un 
pouvoir qui diminua tous les jours, & une 
armée plus fôible encore. ' Turenne mena le 
Roi & fa Cour vers Paris. Le Roi, à Page de 
quinze ans, vit de la hauteur de Charonne la 
bataille de Saint- Antoine joù ces deux Généraux 
firent arec (i peu de troupes de fi grandes chôfes, 

que 
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. que la réputation de l'un & de J'autre, qui 
fernbloit ne pouvoir plus croître, en fut aug- 

■ mcntée* 

Le Prince de Condé avec un petit nombre 
de Seigneurs de fon parti, fuivi de peu de fol- 
dats, foutint & repouffa l'effort de l'armée 
royale. Le Roi regardoit ce combat du haut 
d'une éminence avec Mazarin. Le Duc d'Of- 
. léans, incertain du. parti qu'il devoit prendre, 
• reftoit dans fon palais du . Luxembourg» . Le 
Cardinal de Retz étoit cantonné dans fon Ar- 
chevêché, Le Parlement attendoit lifluc de la 

. bataille pour denner quelque arrêt. La Reine 
en larmes et >it profternée dans fa chapelle. Le 
peuple, qui craignait alors également* & les 

: troupes du Roi & celles de Monfieur Je. Prince, 

• avoit fermé les portes de la ville, &' ne laifloit 

• plus entrer ni fortir perfonne, pendant <Jue ce 
juiU. q U ? il y avoit de plus grand en France, s'achar- 
l6 5 2 > noit au combat & verfoit fon fang dans le fau- 
bourg. Ce fut 'là que le Duc de la Rochçfou- 
cault, fi illuftre par fon courage & par fon efprit, 
reçut un coup au dédits des yeux, qui lui fit per- 
dre la vue pour quelque tems. On ne voyoit 
que jeunes Seigneurs tués ou blefles, qu'on rap- 
pôrtoit à la porte Saint-Antoine, qui ne 
s'ouvroit point. 

Enfin Mademoifelle, fille de Gafton, pre- 
nant le parti de Condé, que fon père n'ôfa 
fecourir, fit ouvrir les portes aux blefles, 
& eut la hardieffe de faire tirer fur les trou- 
pes du Roi le canon de la Baftille. L'armée 
royale fe retira : Condé n'acquit que de la 
gloire; mais Mademoifelle fe perdit pourja? 
niais dans l'efprit du Roi fon couiin par cette 

aétion 
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aâion violente ; & le Cardinal Mazarin, qui 
(a voit l'extrême envie qu'avoit lYlademoifelle 
d'époufer une tête couronnée, dit alors : a ca-> 
non là vient de tuer f on mari. 

. La plupart de nos hiitoriens n'étalent à leurs 
lecteurs- que ces combats & ces prodiges de 
courage & de politique; mais qui faurôit quels 
reflbrts honteux il falloit faire jouer, dans 
quelles «miferes on étoit obligé de plonger les 
peuples, & à quelles baffefles on étoit réduit, 
verroit la gloire des héros de ce tems-là avec 
plus de pitié -que d'admiration* On en peut 
juger par les feuls traits que rapporte Gour- 
ville, homme attache à Monfieur le Prince. 
Il avoue que lui-mtnie, pour lui procurer de 
l'argent, vola celui d'une recette, & qu'il alla 
prendre dans fon logis un Directeur des 
poftes, à qui il fit payer une rançon : & il, 
rapporte, ces violences comme des chofes or- 
dinaires. 

Après le fanglant' & inutile combat de Saint- 
Antoine, le Roi ne;put rentrer dans Paris, & 
le Prince n'y put demeurer long-terns. Une 
émotion populaire, & le meurtre de plufieurs 
citoyens dont on le crut Fauteur, le rendirent 
odieux au peuple. Cependant il avoit encore 
fa brigue au Parlement. Ce corps, peu in- 
timidé alors par une Cour errante, & chafle a ' 
en quelque fuçon de la capitale , preffe par j u m. 
les cabales du Duc d'Orléans & du Prince, dé- 165*. 
clara par un arrêt le Duc d'Orléans Lieutenant 
Général du Toyaume, quoique le Roi fut ma- 
jeur : c ? étoit le même titre qu'on avoit donné 
au Duc de Mayenne du tems de la ligue. Le 

Prince 
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Prince de Condé fut nomme GénéralîfUme 
des armées. La Coiir irritée ordonna au * 
Parlement de fe transférer à Pontoife ; quel- 
ques Confeillers obéirent. On vit ainfi deux 
Parlemens, qui fe conteftoient l'un à l'autre 
leur autorité 5 qui donnoient des arrêts con- 
traires, & qui par-là fe feroient rendus le * 
mépris du peuple^ s'ils ne s'étoient toujours ' 
accordés à demander l'expuMion de Mazarin ; ■ 
tant la hatpe contre ce MinrftrefemWort alors i 
lé devoir eflentiel d'un François. 

Il ne fe trouva dans ce tems aucun parti 
qui ne fût foible \ celui de la Cour Pétoit au- 
tant que les autres ; l'argent & les forces Tnan- ' 
quoient à tous 5 les faôions fe mûitrpKoient ; l 
les combats n'avoient produit de chaique coté : 
que des pertes & des regrets. La Cour fe 
vit obligée de facrifier encore Mazarin, que- 
tout le monde appelloit la caufe des troubles, : 
j» & qui n'en étoit que le prétexte. II fortit 
Août une féconde fois du royaume : pour fureroît tîe 
,6 5 2 * honte, il fallut que le Roi donnât une déclà^ 
ration publique, par laquelle il renvoyoît forv 
Miniftre, en vantant fes Services, & en fe' 
plaignant de fon exil. 

Charles premier, Roi d'Angleterre, venoit 
de perdre la tête fur un échafaur, pour avoir, 
dans le commencement des troubles, aban- 
donné le fang de Straflbrd fon ami à fon 
Parlement. Louis XIV, au contraire, devint 
le maître paifible de fon royaume en foyf- 
frant l'exil de Mazarin. Ainfi les mêmes 
foibleffe9 eurent des fuccès bien différens. 
Le Roi d'Angleterre, en abandonnant fon fa* 

2 vori, 
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vori, enhardit un • peuple qui refpiroit la 
guerre & qui haïflbit ks Rois : & Louis XIV 
(ou plutôt la Reine mère) en renvoyant le Car- 
dinal, ôta tout prétexte de révolte à un peuple 
las de la guerre, & qui aimoit la royauté. 

Le Cardinal à peine parti pour aller à 
Bouillon, lieu de fa nouvelle retraite ; les 
citoyens de Paris, de leur feul mouvement, % 
députèrent au Roi pour le fupplier de revenir 
dans fa capitale. 11 y rentra j & v tout y fut 
fi paifible, qu'il eût été difficile d'imaginer 
que quelques jours auparavant tout avoit été 
dans la confufion. Gafton d'Orléans, mal- 
heureux dans, fes entreprifcs qu'il ne fut ja- 
mais foutenir, fut relégué à Blois, où il 
paflà le refte de fà vie dans le repentir ; & 
Û fut le deuxième fils de Henri le Grand qui 
mourut fans beaucoup de gloire. Le Cardi- 
nal de Retz, peut-être aufli imprudent que 
fitblime & audacieux, fut arrêté dans le 
Louvre j & après avoir été conduit de prifon 
en prifon, Jl mena long-tems une vie erran- 
te, qu'il finit enfiri dans la retraite, où il 
acquit des vertus que fon grand courage n'a- 
voit pu connoître dans les agitations de fa 
fortune. 

Quelques Confeillers, qui avoient le plus 
âbufé de leur miniftère, payèrent leurs dé- 
marches par l'exil 5 les autres fe renfermèrent 
dans ks bornes de la magiftrature, & quel- 
ques-uns s'attachèrent à leur devoir par une 
f ratification annuelle de cinq-cens écus, que 
ouquet, Procureur-Général & Surintendant 
des finances, leur fit donner fous-main *. 

Le 

, * Mémoires de Gourville. 
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Le Prince de Condé cependant, abandon- 
né en France de prefque tous fes parti fans & 
mal fecouru des Efpagnols, continuoit fur les 
frontières de la Champagne une guerre mal* 
heureufe. 11 reftoit encore des fa&ions dans 
Bordeaux ; mais elles furent bien-tôt appai- 
fées. 
Mart Ce calme du royaume étoit l'effet du ban- 
1 j3 ' niflement du Cardinal Mazarin ; cependant 
à peine fut-il chafie par le cri général des 
François, & par une déclaration du Roi, que 
le Roi le fit revenir. Jl fut étonné de ren- 
trer dans Paris, tout-puiflant & tranquile. 
Louis XIV le reçut comme un père, & le 
peuple comme un maître. On lui fît un 
feftin à l'Hôtel -de- Ville, au milieu des accla- 
mations des citoyens : il jetta de l'argent à la 
populace ; mais on dit que dans la joiç d'un 
fi heureux changement, il marqua du mépris 
pour notre inconftance. Les officiers du Par- 
lement, après avoir mis fa tête à prix comme 
celle d'un voleur public, briguèrent prefque 
tous l'honneur de venir lui demander fa pro- 
tection : & ce même Parlement peu de tems 
après condamna par contumace le Prince de 
Condé à perdre la vie ; changement ordinaire 
* 7 dans de pareils tems, & d'autant plus humi- 
Mar8 liant, qC2 l'on condamnoit par des arrêts celui 
1 53* dont on avoit fi long-tems partagé les fautes. 
On vit le Cardinal, qui preffoit cette con- 
damnation de Condé, marier au Prince de 
Conti fon frère l'une de fes nièces j preuve 
que le pouvoir de ce Miniftre alloit être fans 
bornes. 

CHA- 
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CHAPITRE CINQUIEME. 

Etat de la France^ju/qu'à la mort du Car- 
dinal Mazarin en \66u 

PEndant que Y Etat avoit été a ; nfi déchiré 
au-dedans, il avoit été attaqué & afFoibli 
au- dehors. Tout le fruit des batailles de Ro- 
croi, de Lens & de Norlingue fut perdu. La 
place importante de Dunkerque fut reprife par 
les Efpagnols : ils chaflerent les François de 
Barcelone ; ils reprirent Calai en Italie. Ce- 
pendant, malgré les tumultes d'une guerre ci- 
vile, &le poids d'une guerre étrangère, le Car- ** S 1 » 
dînai Mazarin avoit été allez habile & aflez 
heureux pour conclure cette célèbre paix de 
Weftphalie, par laquelle l'Empereur & l'En> 164** 

Ïire vendirent au Roi & à la couronne de 
rance, la fouveraineté de l'AMàce, pour trois 
millions de livres payables à l'Archiduc; c'eft- 
à-dire, pour fix millions d'aujourd'hui. Par 
ce traité, devenu pour l'avenir la bâfe de tous 
les traités, un nouvel EJeâorat fut créé pour 
la Maifon de Bavière*. Les droits de tous les 
Princes & des villes Impériales, les privilèges 
des moindres Gentils-hommes Allemand furent 
confirmés. Le pouvoir de l'Empereur fut re- 
ftraint dans des bornes étroites, & les François 
joints aux Suédois devinrent les legiflateurs de 
l'Empire. Cette gloire de la France étoit au 
moins en partie due aux armes de la Suéde ; 
Guftave-Adolphc avoit commencé d'ébranler 
T. I. E l'Empire* 
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l'Empire. Ses Généraux avoient encore pouffé 
affez loin leurs conquêtes sous le gouverne- 
ment de fa fille Chriftine. Son Général Vran- 
gel étoit près d'entrer en Autriche. Le Comte 
de Konigfmark étoit maître de la moitié de la 
ville de Prague, & afliégeoit l'autre, lorfque 
cette paix fut conclue. Pour accabler ainfi 
l'Empereur, il n'en coûta guères à la France 
<ju'un million par an donné aux Suédois. 
Auifi la Suéde obtint par ces traités de plus 

frands avantages que la France $ elle eut la 
oméranie , beaucoup de places , & de Y ar- 
gent. Elle força l'Empereur de faire paflèr en- 
tre les mains des Luthériens des bénéfices qui 
appartenoient aux Catholiques Romains. Ro- 
me cria à l'impiété, & dit que la caufe de Dieu 
étoit trahie. Les Proteftans fe vantèrent qu'ils 
avoient fanâifié l'ouvrage de la paix, en dé- 4 
pouillant des Papiftes. L'intérêt feul jit parler 
- tout le monde. 

L'Efpagne n'entra point dans cette paix, & 
avec affez de raifon; car voyant la France 
plongée dans les guerres civiles, le Miniftre 
Efpagnol efpéra profiter de nos divifions. Les 
troupes Allemandes licentiées devinrent aux 
Efpagnols un nouveau fecours. L'Empereur 
depuis la paix de Munfter fit paffer en Flan- 
dre, en quatre ans de tems, près de trente- 
mille hommes. C'étoit une violation mani- 
fcfte des traités ; mais ils ne font prefque ja- 
mais exécutés autrement. 

Les Miniftres de Madrid eurent,* dans ce 
traité de Wefl-phalie, l'adreffe de faire une 
paix particulière avec la Hollande. La mo- 
narchie Efpagaole fut enfin trop heureufe de 

n'avoir 
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n'avoir plus pour ennemis, & de reconnoî- 
tre pour Souverains, ceux qu'elle avoit traité 
fi long-tems de rebelles, indignes de pardon. 
Ces républicains augmentèrent leurs richefles, 
& affermirent leur grandeur & leur tranqui- 
lité, en traitant avec, l'Efpagne fans rompre 
avec la France. 

Us étoient fi puiflàns, que dans une guèr- en 
re qu'ils eurent quelque-tçros après avec l'An- 1653, 
gleterre, ils mirent en mèr cent vaiilèaux de 
ligne ; & la viâoire demeura fouvent indé- 
cife entre Bîake l'Amiral Anglois, & Tromp 
l'Amiral de Hollande, qui étoient tous deux 
fur mèr ce que les Condés & les Turennes 
étoient fur terre. La France n'avoit pas en 
ce tems dix v ai fléaux de cinquante pièces de 
canon qu'elle pût mettre en mèr $ fa marine 
s'anéantîflbit de jour en jour. 

Louis XIV fe trouva donc en 1653. maître 
abfolu d'un royaume, encore ébranlé des fe- 
couflès qu'il avoit reçues ; rempli de défor- 
dres en tout genre d'adminiftration, mais 
plein de reflburces ; n'ayant aucun Allié, ex- 
cepté la Savoie, pour faire. une guerre offen- 
five, & n'ayant plus d'ennemis étrangers que 
l'Efpagne, qui étoit alors en plus mauvais état 
que la France. Tous les François, qui avoi- 
ent fait la guerre civile, étoient fournis, hors 
le Prince de Condé & quelques-uns de fes par- 
tifans, dont un ou. deux lui étoient demeu- 
rés fidèles, par amitié & par grandeur d'âme, 
comme le Comte de Coligni & Boutevillej 
& les. autres, parce que la Cour ne voulut 
pas les acheter allez chèrement» 

E \ Çottde à 
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* " * 

Condé, devenu Général des armées Ëf- 
pagnoles, ne put relever un parti qu'il avoit 
affoibli lui-même par la deftruâion de leur 
infanterie aux journées de Rocroi & de Lens. 
Il combattait avec des troupes nouvelles, dont 
il n'étoit pas le maître, contre les vieux ré- 

Sûmens François, qui a voient appris à vaincre 
bus lui, & qui étoient commandés par 
* Turenne. 

Le fort de Turenne & de Condé fut d'être 
toujours vainqueurs, quand ils combattirent 
enfemble à la tête des François, & d'être bat- 
tus quand ils commandèrent les Efpagnols. 

Turenne avoit à peine fauve les débris de 
l'armée d'Efpagne à la bataille de Rétel, lorf- 
que de Général du Roi de France, il s'étoit 
fait le Lieutenant d'un Général Efpagnol : 
le Prince de Condé eut le même fort de- 
vant Arras. L'Archiduc & lui afliégeoient cet- 
a 5 te ville. Turenne les aflîégea dans leur 
Août, camp, & força leurs lignes; les troupes de 
l6 54- l'Archiduc furent mifes en fuite. Condé,. 
avec deux régimens de François & de Lor- 
tains, foutint feul les efforts de l'armée de 
Turenne ; & tandis que l'Archiduc fuyoit, 
il battit le Maréchal d'Hoquincourt, U re- 
poufla le Maréchal de la Ferté, & fe retira 
viâorteux en couvrant la retraite des Efpag- 
nols vaincus. Auffi le Roi d* Efpagne lui écri- 
vit ces propres paroles : j'aifu que tout étoit 
Perdu, Ù que vous avez tout confervé. 

11 eft difficile de dire ce qui fait perdre ou 
gagner les batailles ; mais il eft certain ^ue 
Condé étoit un des grands hommes de guer- 
re qui £ufibnt jamais - paru, & que Y Archiduc 
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& fon Confeil ne voulurent rien faire à cette 
journée de ce que Cortdé avoit propôfé. 

Arras fauve, les lignes forcées, & l'Ar- 
chiduc mis en fuite, comblèrent Turenne de 
gloire ; & on obferva que dans la lettre écri- 
te au nom du Roi au Parlement * fur cette 
viftoire, on y attribua le fuccès de toute la 
campagne au Cardinal Mazarin, & qu'on ne 
fit pas même mention du nom de Turenne. 
Le Cardinal s'étoit trouvé en effet à quelques 
lieues d* Arras avec le Roi. Il étoit même en- 
tré dans le camp au fiége de Stenai, que Tu- 
renne avoit pris avant de fecourir Arras. On 
avoit tenu devant le Cardinal des Confeils de 
guerre. Sur ce fondement il s'attribua l'hon- 
neur des événement, & cette vanité lui don- 
na un ridicule que toute l'autorité du Mini- 
ftère ne put effacer. 

Le Roi ne fe trouva point à la bataille 
d' Arras, & auroit pu y être : il étoit allé à 
la tranchée au fiége de Stenai ; mais le Car- 
dinal Mazarin- ne voulut pas qu'il expôfàt 
davantage fa perfonne, à laquelle le repos 
de l'Etat & la puiflance du Miniftre fembloi- 
ent attachés. 

D'un côté, Mazarin maître* abfolu de 
la France & du jeune Roi ; de l'autre, Dom 
Louis de Haro, qui gouvernoit PEfpagne &- 
Philippe IV, continuoient fous le nom de 
leurs maîtres cette guerre peu vivement fou- 
tenue. Il n'étoit pas encore queftion dans le 
monde du nom de Louis XI V, & jamais on 
n'avoit parlé du Roi d'Efpagne. Il n'y avoit 
alors aucune tête couronnée en Europe qui 

E 3 eût 

* Datée de Vincennes du u Septembre 1654. 
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eût une gloire perfonnelle. La feule Chriftine, 
Reine de Suéde, gouvernoit par elle-même, & 
foutenoit l'honneur du trône, abandonné, ou 
flétri, ou inconnu dans les autres Etats. 

Charles II, Roi d'Angleterre, fugitif en 
France avec fa mère & fon frère, y trainoit 
fes malheurs & fes efpérances. Un iimple ci- 
toyen avoit fulyugué l'Angleterre, PEcoflè & 
FIrlande. Cromwell, cet ufurpateur digne 
de régner, avoit pris le nom de Protecteur, 
& non celui de Roi ; parce que les Anglois 
fa voient jufqu'où les droits de leurs Rois dé- 
voient s' étendre, & ne •connoiflbient pas 
quelles étoient les bornes de l'autorité d'un 
Protecteur. 

Il affermit foh pouvoir en fâchant le répri- 
mer à propos : il n'entreprit point fur les pri- 
vilèges dont le peuple étoit jaloux; il ne lo- 
rea jamais de gens de .guerre dans la cité de 

>ndres ; il ne mit aucun impôt dont on pût 
murmurer ; il n'offenfa point les yeux par 
trop /de faite; il ne fe permit aucun plaihr; 
il n'accumula point de tréfbrs; il eut foin 
que la juflice fût obfervée avec cette impar- 
tialité impitoyable, qui ne diftingue point les 
grands des petits. 

Le frère de Pantaleon Sa ambafladeur de 
Portugal en Angleterre, ayant cru que fa licen- 
ce feroit impunie, parce que la perfonne de 
fon frère étoit facrée, infulta des citoyens de 
Londres, & en fit ail'affiner un pour fe van- 
ger de la réfiftance des autres ; il fut condamné 
a être pendu. Cromwell, qui pouvoit lui 
faire grâce, le laifla exécuter, & figna le len- 
demain un traité avec 1* Ambafladeur. 

Jamais 
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Jamais le commerce ne fut fi libre " ni fi 
florifiant; jamais l'Angleterre n'avoit été fi 
riche. Ses flotes vi&orieufes fefoient refpe- 
£ker fon nom dans toutes les mers ; tandis que 
Mazarin, uniquement occupé de dominer & 
x de s'enrichir, laiflbit languir dans Ja France la 
juftice, le commerce, la marine, & même les 
finances. Maître de la France, comme Crom- 
well de l'Angleterre, après une guerre civile, 
il eût pu faire pour le pays qu'il gouverneit, ce 
que Cromwell avoit fait pour le fien 5 mais il 
étoit étranger, & l'4me de Mazarin qui n'a- 
voit pas la barbarie de celle de Cromwell, n'en 
avoit pas auffi la grandeur. 

Toutes les nations de l'Europe, qui avoient 
négligé l'alliance de l' Angleterre fous Jacques 
premier & fous Charles , la briguèrent fous le 
Protecteur. La Reine Chriftine elle-même, 
quoi-qu'elle eût détefté le meurtre de Charles 
premier, entra dans l'alliance d'un tir an. 
qu'elle eftimoit. t 

Mazarin & Dom Louis de Haro prodiguè- 
rent à l'envi leur politique, pour s'unir avec 
le Protecteur. Il goûta quelque-tems la fatîs- 
faclion de fe voir côurtifé par les deux plus 
pui flans royaumes de la chrétienté. 

Le Miniftre Efpagnol lui offroit de l' aider 
à prendre Calais ; Mazarin lui propôfoit d'af- 
fiéger Dunkerque, & de lui remettre cette ville. 
Cromwell avoit à choifir entre leâ clés de. la 
France & celles de la Flandre. Il fut beau- 
coup follicité aufïi par Condé; mais il ne 
voulut point négocier avec un Prince, qui 
n' avoit plus pour lui que fon nom, & qui 

E 4 étoit 
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étoit-fans paiti en France, & fans pouvoir chez 
les Efpagnols. 

Le Protecteur fe détermina pour la France* 
mais fans faire de traité particulier, & fans 
partager des conquêtes par avance : il vouk it 
illufrrer fon ufurpation par de plus grandes en- 
treprifes. Son defiein étoit d'enlever l'Améri- 
que aux Efpagnols ; mais ils furent avertis à 
3^î a i # tems. Les Amiraux de Cromwell leur prirent 
1655. du moins la Jamaïque, province que les An- 
glois poffédent encore, & qui aflure leur com- 
merce dans le nouveau monde. Ce ne fut 
qu'après l'expédition de la Jamaïque, que 
Cromwell iigna fon traité avec Je Roi deFran- 
: ce ; mais fans faire encore mention de Dun- 
kerque. Le Protecteur traita d' égal à égal ; il 
força le Roi à lui donner le titre de frère dans 
fes lettres. Son Secrétaire iigna avant le Pléni- 
potentiaire de France, dans la minute du trai- 
té, qui refta en Angleterre; mais il traita vé- 
S Kov. ritabîement en fupérieur, en obligeant le Roi 
,6 55» de France de faire fortir de fes Etats Charles II 
& le Duc d'York, pètits-fils de Henri IV, à 
qui la France devoit un azile. 

Tandis que Mazarin fefoit ce traité, Char- 
les H lui demandoit une de fes nièces en ma- 
riage. Le mauvais état de fes affaires, qui obli- 
geoit ce Prince à cette démarche, fut ce qui 
lui attira un refus. On a même foupçonné le 
Cardinal d'avoir voulu marier au fils de Crom- 
well celle qu'il refufoit au Roi d'Angleterre. 
Ce qui eft fur, c'eft que lorfqu'il vit enfuite le 
chemin du trône moins fermé à Charles II, 
il voulut renouer ce mariage ; mais il fut re- 
fufé à fon tour. 

La 
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La mère de ces deux Princes , Henriette de 
France, fille de Henri le Grand, demeurée en 
France (ans fecours, fut réduite à conjurer le 
Cardinal d' obtenir au moins de Cromwell 
qu'on lui payât fon douaire. C'étoit le comble 
des humiliations les plus douloureufes, de de- 
mander une fubiiftance à celui qui avoit verfé 
le fkng de Ton mari fur un échafaut. Mazarin 
fit de feibles inftances en Angleterre au nom 
de cette Reine, & lui annonça qu'il n'avoit rien 
obtenu. Elle refta à Paris dans la pauvreté, & 
dans la honte d'avoir imploré la pitié de Crom- 
well ; tandis que fes enfans alloient dans l'ar- 
mée de Condé & de Dom Juan d' Autriche 
apprendre le métier de la guèrrecontre la France 
qui leô abandonnoit. 

Les enfans de Charles premier châties de 
France fc réfugièrent en Efpagne. Les Mini- 
ftres Efj>agnols éclatèrent dans toutes les Cours, 
& fur-tout à Rome, de vive voîx & par écrit, 
contre un Cardinal, qui fkcrifioit, difoient-ils, 
les lois divines & humaines, l'honneur & la 
religion, au meurtrier d'un Roi, & qui chaf- 
foit de France Charles II & le Duc d' York, 
coufins de Louis XIV, pour plaire au bour- 
reau de leur père. Pour toute réponfe aux cris 
de ces Efpagnols, on produifit les offres qu' ils 
avoient faites eux-mêmes au Protecteur. 

La guerre continuoit toujours en Flandre 
avec des fuccès divers. Turenne ayant affiégé • 
V alencienne , avec le Maréchal de la Ferté, 
éprouva le même revers que Condé avoit ef- - 
fuyé devant Arras. Le Prince, fécondé alors i 7 
de Dojn Juan d'Autriche, plus digne, de corn- J«*] 

E 5 battre l6 * 6 ' 
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battre à fes côtés, que n'étoit l'Archiduc, for- 
ça les lignes du Maréchal de la Ferté, le prît 
prifonnier, & délivra Valencienne. Turenne 
fit ce que Condé avoit fait dans une déroute 
pareille. Il fauva l'armée battue, & fit tête par 
tout à l'ennemi ; il alla même un mois après 
affiéger & prendre la petite vjlje de la Capelle. 
C'étoit peut-être la première fois qu'une ar- 
mée battue avoit ôfé foire un fiége. 

Cette marche de Turenne fi eftimée, après 
laquelle la Capelle fut prife, fut éclipfée par 
une marche plus belle encore du Prince de 
Condé, Turenne afliégeoit à peine Cambrai , 
que Condé, fuivi de deux mille chevaux, per- 
30 ça à travers l' armée des affiégeans, & ayant 
Mal rênverfé tout ce qui vouloit l'arrêter, il fe jetta 
1 5 ' dans la ville. Les citoyens reçurent à genoux 
leur libérateur. Ainfi ces deux hommes oppo- 
fés l'un à l'autre, deployoient les reflburces de 
leur génie. On les admiroit dans leurs retrai- 
tes, comme dans leurs viâoires, dans leur 
bonne conduite , & dans leurs fautes même 
qu'ils favoient toujours réparer. Leurs talens 
arrétoient tour- à- tour les progrès de l'une & 
' de l' autre monarchie ; mais le défordre des 
finances en Efpagne & en France étoit encore 
un plus grand obftacle à leurs fuccès. 

JLa ligue faite avec Cromwell donna enfin i 
la France une fupériorité plus marquée ; d'un 
côté, l'Amiral Blake alla brûler lesgallions 
d;Efpagne auprès des îles Canaries, & leur fit 
perdre les feuls tréfors avec lefquels la guerre 
pouvoit fe foutenir : de l'autre, vingt vaiflèaux 
Anglois vinrent bloquer le port de Dunker- 

quc 
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que, & fix mille vieux foldats, qui avoient fait 
la révolution d'Angleterre, renforcèrent Y ar- 
mée de Turenne. 

Alors Dunkerque, la plus importante place 
de la Flandre, fut affiégée par mèr & par terre. 
Condé & Dom Juan d' Autriche , ayant ra- 
mafle toutes leurs forces, fe préfentèrent pour 
là fecourir. U Europe avoit les yeux fur cet 
événement. Le Cardinal Mazarinmena Louis 
XIV auprès du théâtre de la guerre, fans lui 
permettre d'y monter, quoiqu'il eût près de 
vingt ans. Ce Prince fe tint dans Calais, tan- 
dis que fon armée attaqua celle d'Efpagne près 
des Dunes, & qu'elle remporta la plus belle vi- 14 
éfcoire dont on eût entendu parler depuis la J™* 
journée de Rocroi. 2 ° 5 * 

Le génie du Prince de Condé ne put rien 
ce jour là contre les meilleures troupes de Fran- 
ce & d'Angleterre. L'armée Efpagnole fut dé- 
truite. Dunkerque fe rendit bientôt après. Le 
Roi accourut avec fon Miniftre pour voir paf- 
fer la garnifon. Le Cardinal ne laiflà paraître 
Louis XIV, ni comme guerrier, ni comme v 
Roi ; il n' avoit pas d'argent à diftribuer aux 
foldats ; à peine étoit-il fervi : il alloit man- 
ger chez Mazarin, ou chez le Vicomte de Tu- 
renne, quand il alloit à l'armée. Cet oubli de' 
la dignité royale, n'étoit pas dans Louis XIV 
l'effet du' mépris pour le faite, mais celui du 
dérangement de fes affaires, & du foin que le 
Cardinal avoit dfc réunir pour foi-même la 
ipkndeur & l'autorité. 

Louis n'entra dans Dunkerque, mie pour! a 
rendre au Lord Lockhart Ambafladeur de 
Cromwell. Mazarin eflàya fi par quelque fi- 

neffe 
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neflè il pourroit éluder le traité, & ne pas re- 
mettre la place. Mais Lockhart menaça, & la 
fermeté Angloife l'emporta fur l'habileté Ita- 
lienne. 

Plufieurs perfopnçs ont allure que le Cardi- 
nal, qui s'étoit attribué l'événement d'Arras, 
voulut engager Turenne à lui céder encore 
Phonneur de la bataille des Dunes. Du Bec- 
crépin Comte de Moret vint, dit-on, de la 
part du Miniftre, propôfer au Général d'é- 
crire une lettre, par laquelle il parût que le 
Cardinal avoit arrangé lui-même tout le plan 
des opérations. Turenne reçut avec mépris ce* 
infinuations, & ne voulut point donner un 
aveu, qui eût produit la honte d'un Général 
d'armée & le ridicule d'un homme d'Ëglife~ 
Mazafin, qui avoit eu cette foibleiTe, eut celle 
de refter brouillé jufqu'à fa mort avec Tu- 
renne. 
13 Quelque tems après le fiége de Dunkerque, 
^pt. Cromwell mourut à l'âge de 55 ans, au milieu 
2 *5 8 * des projets qu'il fefoit, pour 1* afFermuTement 
de fa puiflance, & pour la gloire de fa nation» 
Il avoit humilié la Hollande, impofé les con- 
ditions d'un traité au Portugal, vaincu TE- 
fpagne, & forcé la France à briguer fon alli- 
ance. H avoit dit depuis peu, en apprenant 
avec quelle hauteur fes Airiiraux s'étoient con- 
duits à Lisbonne : je veux qtion refpefte la ré- 
publique Angloife^ autant qu'on a refpefté autre- 
fois la république Romaine. Il eft faux qu'il ait 
fait l'enthouuafte & le prophète à £1 mort, 
comme l'ont débité quelques écrivains ; mai* 
il eft fur qu'il mourut avec la fermeté d' âme, 
qu'il avoit montrée toute fa vie» JX fut enterré 

en 
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en Monarque légitime, & laiflà la réputation 
du plus habile, des fourbes, du plus intrépide 
des Capitaines, d'un ufurpateur fanguinaire, & 
d'un Souverain qui avoit fu régner. 

Le Chevalier Temple prétend que Cromwell 
avoit jvoulu avant fa mort s'unir avec l'Efpagne 
contre la France, & fe faire donner Calais avec 
le fecours dps Efpaghols, comme il avoit eu* 
Dunkerque par les mains des François. Rien 
n'étoit plus dans fon caradère & dans fa poli- 
tique. Il eût été l'idole du peuple Ânglois, en 
dépouillant ainfi, l'une après l'autre, deux na- 
tions que la tienne haïflbit également. La mort 
renverfa fes grands defleins, fa tirannie, & la 
grandeur de l'Angleterre. 

Il eft à remarquer qu'on porta le deuil de 
Cromwell à la Cour de France, & que Made- 
moifelle fut la feule qui ne rendit point cet 
hommage à la mémoire du meurtrier d'un Roi 
fon parent. 

Richard Cromwell fuccéda paifiblement & 
fans contradiction au Protectorat de fon père, 
comme un Prince de Galles auroit fuccédé à 
un Roi d* Angleterre. Richard fit voir que du 
caraâère d'un feul homme dépend fouvent la 
deftinée d'un Etat. U avoit un génie bien con- 
traire à celui d'Olivier Cromwell, toute la dou- 
ceur des vertus civiles, & rien de cette intré- 
pidité féroce qui facrifie tout à fes intérêts. Il 
eût confervé l'héritage acquis par les travaux 
de ion père, s'il eût voulu faire tuer trois ou 
quatre principaux Officiers de l'armée, qui 
t'oppôfoient à fon élévation. Il aima mieux 
fe démettre du Gouvernement, que de régner 
par des aflàffinats ; U vécut particulier, & mê- 
me 
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me ignoré, jufqu'à Page de 90 ans, dans le payv 
dont il avoit été quelques jours le Souverain. 
Après fa démiffion du Prote&orat, il voyagea 
en France: on fait qu'à Mpntpélier le Prince 
deConti, frère du Grand Condé, en lui par- 
lant fans le connoîtte, lui dit un jour : OU* 
vier Cromwell êtoit un grand homme, mah fin 
fis Richard eft un miferable de n'avoir pas fu. 
; jouir du fruit des crimes de fin pire. Cependant 
ce Richard vécut heureux, &fon père n'avôit 
jamais connu le bonheur. 

Quelque tems auparavant, la France vit un 
autre exemple bien plus mémorable du mépris 
d'une couronne. Chriftine Reine de Suéde 
vint à Paris. On admira en elle une jeune 
Reine, qui à vinet-fept ans avoit renoncé à 
la Souveraineté dont elle étoit digne, pour 
vivre libre & tranquile. Il eft honteux aux 
écrivains Proteftans, d'avoir ôfé dire fans la 
moindre preuve, qu'elle ne quitta fa cou- 
ronne, que parce qu'elle ne pouvoit plus la 
garder. Elle avoit formé ce deflèin. dès l'âge 
de vingt ans , & l'avoit laiffé mûrir fept an-» 
nées. Cette léfolution, fi fupérieure aux idées 
vulgaires & fi longtems méditée, devoit fer- 
mer la bouche à ceux qui lui reprochèrent de 
la légèreté & une abdication involontaire» 
L'un de ces deux reproches détruifoit l'autre $ 
mais il faut toujours que ce qui eft grand foit 
attaqué par les petits efprits. 
, Pour coimoître le génie unique, de cette 
Reine, on n'a qu'à lire fes lettres. Elle dit 
dans celle qu'elle écrivit à Chanut, autrefois 
Ambafladeur de France auprès., d'elle : "j'ai 
"pofledé fans fefte ; je quitte: avec facilité. 

" Après 
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** Après cela, ne craignez pas pour moi $ 
c Vmon bien n'eft pas au pouvoir de la For- 
<c tune." Elle écrivit au Prince de Condé : "je 
** me tiens autant honorée par votre eftime, 
c< que par la couronne que j'ai portée. Si 
€C après 1' avoir quittée , vous m'en jugez 
<c moins digne, j'avouerai que le repos que 
€C J'ai tant fouhaitc, me coûte cher; mais je 
c * ne me repentirai pourtant point de l'avoir 
«* acheté au prix d'une couronne, & je ne 
** noircirai jamais une aâion, qui m'a fem- 
€< blé fi belle, par un lâche repentir ; & s'il 
c * arrive que vous condamniez cette aâion, je 
** vous dirai pour toute exeufe, que je n'au- 
€< rois pas quitté les biens que la Fortune m'a 
" donnés, fi je les eûfle cru néceflaires à ma 
c< félicité, & que j'aurois prétendu à l'Empire 
€4 du monde , fi j'eûfle été auffi affurée d'y 
€€ réuffir, ou de mourir, que le feroit le Grand 
«« Condé." 

Telle étoit l'âme de cette perfonne fi fin- 
gulière ; tel étoit fon ftile dans notre langue, 
qu'elle avoit parlée rarement. Elle favoit 
huit langues ; elle avoit été difciple & amie 
de Defcartes, qui mourut à Stockolm dans 
fon palais, après n'avoir pu obtenir feulement 
une penfion en France, où fes ouvrages fu- 
rent même proferits pour les feules bonnes 
chôfes qui y fûflènt. Elle avoit attiré en 
Suéde tous ceux qui pouvoient l'éclairer. Le 
chagrin de n'en trouver aucun parmi fes fu-, 
jets, l'avoit dégoûtée de régner fur un peu* 
pie qui n'étoit que foldat. Elle crut qu'il 
valoit mieux vivre avec des hommes qui, 

penfent, 
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penfent, que de commander à des hommes 
fans lettres ou fans génie. Elle avoit cultivé 
tous les arts dans un climat où ils étoient alors 
inconnus. Son deffein étoit d'aller fe retirer 
au milieu d'eux en Italie. Elle ne vint en 
France, que pour y pafler, parce que ces 
arts ne. commençoient qu'à y naître. Son 
goût la ifixoit à Rome. Dans cette vue elle 
avoit quitté la religion Luthérienne pour la 
Catholique ; indifférente pouf l'une & pour 
l'autre, elle ne fit point fcrupule de fe confor- 
mer en apparence aux fentimens du peuple, 
chez lequel elle voulut pafler fa vie. Elle 
avoit quitté fon royaume en 1654, & fait pu- 
bliquement à Infpruck la cérémonie de fon 
abjuration. Elle plut à la Cour de France, 
quoiqu'il ne s'y trouvât pas une femme dont 
le génie pût atteindre au fien. Le Roi la vit 
& lui fit de grands honneurs , mais il lui par- 
la à peine. Elevé dans l'ignorance , le bon 
Cens avec lequel il étoit né , le rendoit ti- 
mide. 

La plupart des femmes & des courtifans 
n'obfervèrent autre chofe dans cette Reine 
philofophe , finon qu'elle n'étoit pas coëffée 
à la Françoife , & qu'elle danfoit mal. Les 
fages ne condamnèrent dans elle, que le 
meurtre de Monaldefchi fon écuyer , qu'elle 
fit aflaffiner à Fontainebleau dans un fécond 
voyage. De quelque faute qu'il fut coupable 
envers elle, ayant renoncé a la royauté, elle 
devoit demander juftice & non fe la faire. Ce 
n'étoit pas une Reine qui puniflbit un fujet s 
c'était une femme qui terminoit une galan- 

terie 
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terie par un meurtre ; c'était un Italien qui 
en faifoit aflàffiner un autre par l'ordre d'une 
Suédoife dans un palais d'un Roi de France. 
Nul ne doit être mis à mort que par les lois. 
Chriftine en Suéde n'auroit eu le droit de faire 
aflaffiner perfonne ; & certes ce qui eût ité un 
crime à Stockholm, n'étoit pas permis à Fon- 
tainebleau. Je répéterai ici que ceux, qui ont 
juftifié cette action, méritent de fcrvir de pa- 
reils maîtres. Cette honte & cette cruauté ter- 
nirent la philofophie de Chriftine, qui lui avoit 
fiait quitter un trône. Elle eût été punie en 
Angleterre; mais la France ferma les yeux à 
cet attentat contre l'autorité du Roi, contre 
le droit des nations, & contre l'humanité. 

Après la mort de Cromwell, & la dépôfition 
de fon' fils, l'Angleterre refta un an dans la 
confuiion de l'anarchie. Charles-Guftave, à 
qui la Reine Chriftine avoit donné le royaume 
de Suéde, fe faifoit redouter dans le Nord & 
dans l'Allemagne. L'Empereur Ferdinand étoit 
mort en 1657; fon fils Léopold âgé de 17 ans, 
déjà Roi de Hongrie & de Bohême, n'avoit 
point été élu Roi des Romains du vivant de 
fon père. Mazarin voulut eiTayer de faire Louis 
XIV Empereur. Ce delTein étoit chimérique; 
il eût fallu ou forcer les Electeurs, ou les fé- 
duire. La France n'étoit ni aflèz forte pour 
ravir l'Empire, ni aflèz riche pour l'acheter ; 
auffi les premières ouvertures faites à Francfort 
par le Maréchal de Grammont & par Lionne, 
furent-elles abandonnées auffitôt que propô- 
fées. Léopold fût élu. Tout ce que put la po- 
litique de Mazarin, ce fut de faire une ligue 
avec les Princes Allemans, pour l'obfervation 

des 
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Ao\ A t. des traités de Munfter, & pour donner un frein 
,6 5 8 * à l'autorité de l'Empereur fur l'Empire. 

La France, après la bataille des Dunes, étoit 
puiflànte au dehors par la gloire de fes armes, 
& par l'état où étoient réduites les autres nati- 
ons : mais le dedans fouffroit ; il étoit épuifé 
d'argent ; on ayoit befoin de la paix. 

Les nations, dans les monarchies Chré* 
tiennes , n'ont prefque jamais d' intérêt aux 
guerres de leurs Souverains. Des armées mer- 
cenaires levées par ordre d'un Minjftre, & 
conduites par un Général qui obéit en aveugle 
à ce Miniftre,, font plufieurs campagnes rui- 
neufes, fans que les Rois au nom defquels el- 
les combattent, ayent l'efpérance, ou même 
le deflein, de ravir tout le patrimoine l'un de 
l'autre. Le peuple vainqueur ne profite ja- 
mais des dépouilles du peuple vaincu : il paye 
tout ; il fouffre dans la profpérité des armes, 
comme dans 1' adverfité j & la paix lui eft 
prefque auïïi néceflaire , après la plus grande 
victoire, que quand les ennemis ont pris fes 
places frontières. 

Il faloit deux chôfes au Cardinal , pour- 
cqnfommer heureufement fon Miniftère ; faire 
la paix, & aflurer le repos de l'Etat par le ma- 
riage du Roi. Ce Prince avoit été malade 
dangereufement , après la campagne de Dun- 
kerque : on avoit tremblé pour fa vie ; le Car- 
dinal, qui n' étoit pas aimé de Monfieur, frère 
du Roi, avoit fongé dans ce péril à mettre à 
couvert fes richeffes immenfes , & à préparer 
fa retraite. Toutes ces confidéràtions le dé- 
terminèrent à marier Louis XIV promte- 
xnent. Deux partis fe préfentoient, la fille du 

Roi 
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Roi d' Efpagne , & la Princeffe de Savoie* 
Le cœur du Roi avoit pris un autre enga- 

fement ; il aimoit éperdûmen^Mademoifelle 
lancini Tune des nièces du Cardinal. Né 
avec un cœur tendre & de la fermeté dans 
fes volontés, plein de paiîion & fans expéri- 
ence, il auroit pu fe réfoudre à époufer fa maî- 
trefle. 

Madame de Motteville, favorite de la Reine 
mère, dont les mémoires ont un grand air de 
vérité, prétend que Mazarin fut tenté de 
laitier agir l'amour du Roi, & de mettre fa 
nièce fur le trône. 11 avoit déjà marié une 
autre niçce au Prince de Conti, une au Duc 
deMercœur: celle que Louis XIV aimoit, 
avoit été demandée en mariage par le Roi 
d'Angleterre. C'étaient autant de titres qui 
pouvoient juftifier fon ambition. Il preflentit 
adroitement la Reine mère* Je crains bien y 
lui dit-il, que le Roi ne veuille trop fortement 
époufer ma niecc. La Reine, qui connoiflbit 
le Miniftre, comprit qu'il fouhaitoit ce qu'il 
feignoit de craindre. Elle lui répondit avec la 
hauteur d'une Princefie du fang d'Autriche, 
fille, femme & mère de Rois, & avec l'aigreur 
que lui infpiroit depuis quelque tems un Mi- 
niftre qui affeétoit de ne plus dépendre d'elle. 
Elle lui dit : Si le Roi êtoit capable de cette in- 
dignité r , je me met trois avec mon fécond fils à la 
tête de toute la nation^ contre le Roi & contre 
vous. 

Mazarin ne pankmna jamais, dit-on, cette 
réponfe à la Reine : mais il prit le parti fage 
de penfer comme elle ; il fe fît lui-même un 
honneur & un mérite de s'oppofer à la pafSon 

de 
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de Louis XIV: fon pouvoir n'avoit pas befoin 
d'une Reine de fon fang pour appui. Il craig- 
noit même le caractère de fa nièce; & il crut 
affermir encore la puiflance de fon Miniftère, 
en fuyant la gloire dangereufe d'élever trop fa 
Mai fon. 

Dès Tannée 1656, il avoit envoyé Lionne, 
en Efpagne, folliciter la paix & demander l'In- 
fante; mais Dom Louis de Haro, perfuadé 
que quelque foibleque fût l' Efpagne, la France, 
ne l'étoit pas moins, avoit rejette les offres du 
Cardinal. L'Infante, fille du premier lit, étoit 
deftinée au jeune L^opold. Le Roi d'Efpagne 
n'avoit alors de fon fécond mariage qu'un fils, 
dont l'enfance mal-faine fefoit craindre pour 
fa vie. On vouloit que l'Infante, qui pouvoit 
être héritière de tant d'Etats, portât fes droits 
dans la Maifon d'Autriche, & non dans une 
Maifon ennemie: mais enfin Philippe IV 
ayant eu un autre fils Dom Philippe Profpèr, 
& fa femme étant encore enceinte , le danger 
de donner l'Infante au Roi de France lui pa- 
rut moins grand, & la bataille des Dunes lui 
rendit la paix nécenaire. 

Les Efpagnols promirent l'Infante, & de- 
mandèrent une fufpenfion d'armes. Mazarin 
& Dom Louis fe rendirent fur les frontières 
d'Efpagne & de France ,. dans l'île des Fai- 
fans. Quoique le mariage d' un Roi de 
France & la paix générale fûfTent l'objet de 
leurs conférences ; cependant plus d'un mois 
fe paffa à arranger les difficultés fur la préfé- 
ance Se à régler des cérémonies. Les Cardi- 
naux fe difoient égaux aux Rois , & fupe- 
rieurs aux autres Souverains. La France pré- 

tendoit 
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tcndoit avec plus de juftice la prééminence 
fur les autres pui (Tances. Cependant Dom Louis 
de Haro mit une égalité paîfaite entre Mazarin 
& lui, entre la France & l'Efpagne. 

Les conférences durèrent quatre mois. Ma- 
zarin & Dom Louis y déployèrent toute leur 
politique. Celle du Cardinal étoit* la finefle. 
Celle de Dom Louis la lenteur. Celui-ci 
ne donnoit prefque jamais de paroles, & celui- 
là en donnoit toujours d'équivoques. Le 
génie du Miniftre Italien étoit de vouloir 
furpréndre ; celui de PEfpagnol étoit de s'em- 
pêcher d'être furpris. On prétend qu'il difoit 
du Cardinal : il a un grand défaut en politique ', 
c'ejt qu'il veut toujours tromper. 

Telle eft la viciflitude des chôfes humaines, 
que de ce fameux traité des Pi rénées, il n'y 
a pas deux articles qui fubfiftent aujourd'hui. 
Le Roi de France garda le Rouffillon, qu'il 
eûç toujours confervé fans cette paix : mais 
à Tégard de la Flandre, la Monarchie Efpag- 
nole n'y a plus rien. Nous étions alors les 
amis néceflaires du Portugal. Nous ne le 
fommes plus : tout eft changé. Mais fi Dom 
Louis de Haro avoit dit que le Cardinal Ma- 
zarin fàvoit tromper, on a dit depuis qu'il 
favoit prévoir. Il méditoit dès longtems l'al- 
liance de la France & de l'Efpagne. On cite 
cette fameufe lettre de lui, écrite pendant les 
négociations de Munfter : " Si le Roi très- 
** Chrétien pouvoit avoir les Pays-bas & la 
" Franche-Comté en dot, en époufant P In- 
" fente ; alors nous pourrions afpirer à la fuc- 
** ceffion d'Efpagne, quelque renonciation 
*' qu'on fit faire à l'Infante; & ce ne feroit 

" pas 
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c< pas* une attente fort éloignée, puifqu'i! n'y 
N c< a que la vie du Prince fon frère qui l'en put 
(i exclure. " Ce Prince étoit alors Balthafar 
qui moufut en 1649. 

Le Cardinal fe trompoit évidemment , en 
penfant qu'on pourroit donner les Pays -bas & 
la Franche-Comté en mariage à l'Infante. On 
ne ftipula pas une feule ville pour fa dot. Au 
contraire on rendit à la monarchie Efpagnole 
des villes confidérables qu'on avoit conquifes, 
comme Saint -Orner, Ypres, Menin, Oude- 
narde & d'autres places. On en garda quel- 
ques unes. Le Cardinal ne fe trompa pas en 
croyant que la renonciation feroit un jour 
inutile ; mais ceux qui lui font honneur de 
cette prédiûion, lui font donc prévoir que 
le Prince Dom Balthafar mourroit en 1649 » 
qu'enfui te les trois enfans du fécond mariage 
feroient enlevés au berceau } que Charles, le 
cinquième de tous ces enfans mâles, mourroit 
ians poftérité, & que ce Roi Autrichien feroit 
un jour un teftament en faveur d'un petit-fils 
de Louis XIV. Mais enfin le Cardinal Ma* 
zarin prévit ce que vaudroient des renoncia- 
tions, en cas que la poftérité mâle de Phi- 
lippe IV s' éteignît j & des événemens étran- 
ges l'ont jufti fié après plus de cinquante années. 

Marie Thérèfe, pouvant avoir pour dot 
les villes que la France rendoit, n'apporta par 
fon contrat de mariage , que cinq-cens-mille 
écus d'or au foleil ; il en coûta davantage au 
Roi pour l'aller recevoir fur la frontière. Ces 
cinq-cens-mille écus, valant alors deux-mil- 
lions-cinq-cens-mille livres , furent pourtant 
le fujet de beaucoup ck conteftâtions entre les 

deux 
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deux Miniftres. Enfin la France n'en re- 
çut jamais que cent-mille francs. 

Loin que ce mariage apportât ajicun autre 
avantage préfent & réel, que celui de la paix, 
l'Infante renonça ? tous les droits qu'elle pou- 
roit jamais avoir fur aucune des terres de fon 
père; & Louis XIV ratifia cette renoncia- 
tion de la manière la plus folennelle, & la fit 
ënfuite enregiftrer au Parlement 

Ces renonciations & ces cinq-cens-mille 
ccus de dot fembloient être les claufes ordi- 
naires des mariages des Infantes d' Efpagne 
avec les Rois de France. La Reine Anne 
d'Autriche, fille de Philippe III, avoit été 
mariée à Louis XIII à ces mêmes conditions ; 
& quand on avoit marié Ifabelle, fille de 
Henri le Grand, avec Philippe IV Roi d'E- 
fpagne, on n'avoit pas ftipulé plus de cinq- 
cens-mille écus d'or pour fa dot, dont même 
on ne lui paya jamais rien ; deforte qu'il ne 
paroi ffoit pas qu'il y eut alors aucun avantage 
dans ces grands mariages : on n'y voyoit que 
des filles de Rois mariées à des Rois, ayant à 
peine un préfent de noces. 

Le Duc de Lorraine Charles IV, de qui la 
France & l'Efpagne avoient beaucoup à fe 
plaindre, ou plutôt, qui avoit beaucoup à fe 
plaindre d'elles, fut compris dans le traité, 
mais en Prince malheureux , qu'on puniflbit 
parce qu'il ne pouvoit fe faire craindre. La 
France lui rendit fes Etats en démoliflant 
Nanci , & en lui défendant d'avoir des trou- 
pes. Dom Louis de Haro obligea le Cardinal 
Mazarin à faire recevoir en grâce le Prince de 
Condé, en menaçant de lui laifler enSouve* 

raineté 
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Taineté Rocroi, le Câtelet & d'autres places, 
dont il étoit en pofleffion. Ainfi la France 
gagna à la fois ces villes & le Grand Condé. 
Il perdit fa charge de Grand-Maitre de la Mai- 
son du Roi, & ne revint prefque qu'avec fa 
gloire. 

Charles IJ Roi titulaire d'Angleterre, plus 
malheureux alors que le Duc de Lorraine, 
vint près dei Pirénées, où l'on traitoit cette 
paix. Il implora le fecours de Dom Louis & 
de Mazarin. Il fe flattoit que leurs Rois, fes 
coufins-germains réunis ôferoient enfin vanger 
une caufe commune à tous les Souverains, 
puifqu'enfin Cromwell n'étoit plus ; il ne put 
feulement obtenir une entrevue, ni avec Ma- 
zarin, ni avec Dom Louis. Lockhart, cet 
Ambauadeurdt Cromwell, étoit à Saint- Jean 
de Luzj il fe fefoit refpeâer encore même 
après la mort du Protecteur ; & les deux Mi- 
niftres, dans la crainte de choquer cet Anglois, 
réfutèrent de voir Charles IL Ils penfoient 
que fon rétabliflement étoit impoffible, & que 
toutes les faâions Angloifes, quoique divifees 
entre elles, confpiroient également à ne ja- 
mais reconnoître de Rois. Us fe trompèrent 
tous deux : la Fortune fit peu de mois après ce 
que ces deux Miniftres auroient pu avoir la 
gloire d'entreprendre. Charles fut rappelle 
dans fes Etats par les Anglois, fans qu'un feul 
Potentat de l'Europe fe fût jamais mis en de* 
voir ni d'empêcher le meurtre du père, ni 
de fervir au rétabliflement du fils. Il fut reçu 
dans les plaines de Douvres, par vingt-mille 
citoyens, qui fe jettèrent à genoux devant lui. 
Des vieillards , qui étoient de ce nombre, 

m'ont 
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"•m'ont dit, que prefque tout le monde fondoit 
en larmes. Il n'y eut peut-être jamais de 
fpcctacle plus touchant, ni de révolution plus 
Aibite. Ce changement fe fit en bien moins 
xle tems, que le traité des Pirénées ne fut con- 
•clu ; & Charles II étoit tîeja paifibîe pofièflltir 
de l'Angleterre, que Louis XIV n'étoit pas 
. même encore marié par procureur. 

Enfin le Cardinal Mazarin i amena le Roi 
& la nouvelle Reine à Paris, Un père, qui 
. auroit marié fon fils fans lui donner l'admi- 
niftrâtion de fon bien, n'en eût pas ufé au- 
. trement que ivlazariri ; il revint plus puifiant, 
& plus jaloux de fa puïfiance, & me me de fis 
. honneurs, que jamais. Il exigea & il ob- 
tint que le Parlement vint le haranguer par 
députés.. C'étoit une chofe fans exemple 
dans la monarchie, mais ce n'étoit pas une 
•trop grande réparation du mal que le Parle- 
jiient lui avoit fait. Il ne donna plus la 
main aux Princes du fang en lieu tiers, com- 
me autrefois. Celui qui avoit traité Dom 
-Louis de Haro en égal, voulut traiter le 
Grand Condé en inférieur. Il matchoit alors 
avec un faire royal, ayant outre fes gardes 
Aine compagnie de Moufquetaires , qui eft 
aujourd'hui la féconde compagnie des Mouf- 
quetaires du Roi. On n'eut plus auprès de 
lui un accès libre : fi quelqu'un étoit. aflèz 
mauvais courtifan pour demander une grâce 
au Roi, il étoit perdu. La Reine mère, fi 
longtems protectrice obftinée de Mazarin 
contre la France, refta fans crédit, dès qu'il 
n'eut plus befoin d'elle. Le Roi fon fils, 
élevé dans une foumi/Eon aveugle pour ce 
T.I. * F Mini- 
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Miniftre, ne pbuvoit fccouer le joug qu'elle 
lui avoit impofé auffi bien qu'à elle-même ; 
elle refpeétoit fon ouvrage, & Louis XIV 
n'ôfoit pas encore régner du vivant de Ma- 
zarin.. 

Un Miniftre eft excufable du mal qu'il 
fait, lor(que le gouvernail de l'Etat eft force, 
dans fa main par les tempêtes ; mais dans le 
calme il eft coupable de tout le bien qu'il ne 
fait pas. Mazarin ne fit de bien qu'à lui, 
& à fa famille par Tapport à lui. Huit an- 
nées de puiflance abfolue & tranquile depuis 
ion dernier retour jufqu'à fa mort, ne fu- 
rent marquées par aucun établifiement glo- 
rieux ou utile ; car le collège des Quatre Na- 
tions ne fut que l'effet de fon teftament. Il 
gouvernoit les finances comme l'intendant 
d'un Seigneur obéré. 

Le Roi demanda quelquefois de l'argent à 
Foiquet, qui lui répondoit: Sire, il n 9 y a rien 
dans ks coffres de votre Majefté ; mais Monfteur 
Je Cardinal vous en prêtera. Mazarin étoit 
riche d'environ deux-cens millions à comp- 
ter comme on fait aujourd'hui. Plufieurs mé- 
moires difent, qu'il en amaflà une partie par 
des moyens trop au deflbus de la grandeur 
de fa place. Ils rapportent, qu'il partageoit 
avec les armateurs les profits de leurs cour- 
fes ; c'eft ce qui ne fut jamais prouvé ; mais 
les Hollandois l'en foupçonnèrent, & ils 
n'auroient pas foupçonné le Cardinal de Ri- 
chelieu. 

On dit qu'en mourant il eut des fcrupu- 
lcs, quoiqu'au dehors il montrât du coura- 
ge. Pu moins ij craignit pour lès biens, & 

il 
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il en fit au Roi une donation entière, cro- 
yant que le Roi les lui rendrait. Il ne fe 
trompa point ; le Roi lui remit la donation 
au bout de trois jours. Enfin il mourut : & 
il n'y eut. que le Roi qui femblàt 4e regret- 
ter, car ce Prince favoit déjà diffimuler. Le 
joug commençoit à lui pefer; il 'étoît impa- 
tient de régner. Cependant il voulut paroître 
fenflble à une mort, qui le mettoit en poflbf- 
fion de Ton trône. 

Louis XIV & la Cour portèrent le deuil 
du Cardinal Mazarin, honneur peu ordi- 
ri IV" avoit fait à la mé- 

n d'Etrée. 

ra pas ici d'examiner, fi 
le n a été un grand Mîni- 

il à Tes actions de parler, & 

à ger. Le vulgaire fuppofe 

q ndue d'efprit prodigieufe, 

& divin dans ceux qui ont 

gouverné des Empires avec quelque fuccès. 
Ce n'ell point une pénétration fupérieure, 
qui fait les hommes d'Etat; c'eft leur cara- 
ctère. Les hommes, pour peu qu'ils aient de 
bon fens, voyent tous à peu-près leurs in- 
térêts. Un bourgeois d'Amfterdam ou de 
. Berne, en fait fur ce point, autant que Sé- 
jan, Ximenès, Buukingham, Richelieu ou 
Mazarin : mais notre conduite & nos en- 
treprifes dépendent uniquement de la trempe 
de notre âme, & nos fuccès dépendent de la 
Fortune, 

Par exemple : fi un génie, tel que le Pape 

Alexandre VI,' ou Borgia fon fils, avoit eu 

la' Rochelle à prendre, il auroit invité dans 

F 2 fon 
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fon camp les principaux chefs fous un fer- 
ment facré, & fe feroit défait d'eux Mazarin 
feroit entré dans la ville deux ou trois ans 
plus tard, en gagnant & en divifant les bour- 
geois, Dom Louis de Haro n'eût pas hazardé 
l'entreprife. Richelieu fit une digue fur la mèr 
, à l'exemple d'Alexandre, & entra dans la Ro- 
chelle en conquérant ; mais une marée un peu 
forte, ou un peu plus de diligence de la part 

• des Anglois, délivroient la Rochelle, & fe- 
foient paffer Richelieu pour un téméraire. 

On peut juger du caractère des hommes 
par leurs entreprifes. On peut bien aflurer 
que l'âme .de- Richelieu reïpiroit la hauteur 
& la vengeance? que Mazarin étoit fage, 
.. fouplé & avide de biens. Mais pour con- 
«noître à quel point un Miniftre a de l'efprit, 
il faut ou l'entendre fouvent parler, ou lire 

• ce qu'il a écrit. Il arrive fouvent parmi les 
hommes d'Etat, ce qu'on voit tous les jours 
parmi les courtilansi celui qui a le plus d'e- 
fpri t. échoue, & celui qui a dans le caractère 
plus de patience, de force, de foupleffe & de 
fuite, réuffit. 

En lifant les lettres du Cardinal Mazarin Sc- 
ies mémoires du Cardinal de Rets, on voit 
aifément que Rets étoit le génie fupérieur. 
Cependant Mazarin fut tout-puifTant, & Rets 
fut accablé. Enfin il eft très-vrai, que pour 
faire un puiflànt Miniftre, il ne faut fouvent 
qu'un efprit médiocre, du bon fens & de la 
fortune ; mais pour être un bon Miniftre, il 
faut avoir pour paflion dominante l'amour du 

bien 
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bien public. Le grand homme d'Etat cft celui " 
dont il relie de grands monumens utiles à la 
patrie. , 

Le monument qui immortalife le Cardinal 
Mazarin eft l'aquifition de l'Alface. Il donna 
cette province à la France dans le tems que la 
France étoit déchaînée contre lui : & par une 
fatalité fingulière il fit plus de bien au royaume 
lorfqu'il y étoit perfécuté, .que dans la tranqui- 
lité d'une puiiîknce abfolue. 
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CHAPITRE SIXIE'ME. 

LOU 1S XIV gouverrie par lui mm. 
Il force la branche d'Autriche Espag- 
nole à lui céder par- tout la préféance % 
fc? la Cour de Rente à lui faire fa- 
tisfafîion. Il acbette Dunkerjue. Ii 
donne des fecours à l'Empereur, au Por~ 
tugaly aux Etats-Généraux, 6? rend 
fon royaume floriffant & redoutable. 

JAmais , il n'y eut dans une Cour plus d'in- 
trigues & aefpérances* que durant l'ago- 
nie du Cardinal Mazartn. Les femmes* qui 
prétendoient à la beauté, fe flattaient de gou- 
verner un Prince de xingt-deux ans, que l'a- 
mour avoit déjà féduit jufqu'à lui faire offrir 
fa couronne à fa maitreffe. Les jeunes çomtU 
fans crovoient renouvelkr le régne des fa-t 
voris. Chaque Miniftre efpéroit la première 
place. Aucun d'eux ne penfoit, qu'un Roi 
élevé dans l'éloignement des affaires, ôû| » 
prendre fur lui le fardeau 4u Gouvernement» 
Mazarin avoit prolongé l'enfance de ce Mo- 
narque autant qu'il avoit pu. 11 ne l'inftrui- 
foit que depuis fort peu de tems, & parce que 
le Roi avoit voulu être inftruit. 

On étoit fi loin d'efpérer d'être gouverné 
par fon Souverain, que de tous ceux qui avo- 
ient travaillé jufqu'alors avec le premier MU 

«Mftrç* 
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ftiftre, il n'y en eut aucun, qui demandât au 
Roi, quand il voudroit les entendre. Ils lui 
demandèrent tous : à qui nous adrefferam-nom ? 
& Louis XIV leur répondit : à moi. On fut 
encore plus furpris de le voir perfévérer. Il y 
avoit quelque tems qu'il conîultoit ks forces, 
& qu'il eflâyoit en fecret fon génie pour rég- 
ner. Sa réfolution prife une fois, il la main- 
tint jufqu'au dernier moment de fa vie. Il 
fixa à chacun de fes Minières les bornes de 
fon. pouvoir, fe fefant rendre compte de tout 
par eux à des heures réglées, leur donnant la 
confiance qu'il faloit pour accréditer leur Mi- 
niftère, & veillant fur eux pour les empêcher 
d*en trop abufer. U commença par mettre de 
Tordre dans les finances, dérangées par un 
long brigandage. 

La difeipline fut rétablie dans les troupes, 
comme l'ordre dans les finances. La magni- 
ficence & la décence embellirent fa Cour. Les 
plaifirs même eurent de l'éclat & de la gran- 
deur. Tous les arts furent encourages, te 
tous employés à la gloire du Roi & de la 
France. 

Ce n'eft pas ici le lieu de le repréfenter dans 
fa vie privée, ni dans l'intérieur de fon Gou- 
vernement j c'eft ce que nous ferons à part. 
U fuffit de dire que fes peuples, qui depuis la 
mort de Henri le Grand n'a voient point vu 
de véritable Roi, & qui déteftoient l'Empire 
d'un premier Miniftre, furent remplis d'ad- 
mirâtion & d'efpérance, quand ils virent 
Louis XIV faire à vingt-deux ans, ce que 
Henri avoit fait à cinquante. Si Henri 1 V* 

F 4 avoit 
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avoit eu un premier Miniftre, il eut été perdu* * 
parce que la haine contre un particulier eut 
ranimé vingt factions trop puiflantes. Si ' 
Louis XIII n'en avoit pas eu, ce Prince, dont 
un corps foible & malade énervoit l'âme, eut 
fuccombé fous le poids. Louis XI V pouvoit, 
fans péril, avoir ou n'avoir pas de premier * 
Miniftre. Il ne reftoit pas la moindre trace 
des anciennes factions ; il n'y avoit plus en 
France qu'un maître, & des fujets. Il mon- 
tra d'abord qu'il ambitionnoit toute forte de 
gloire, & qu'il vouloit être auffi confidéré au 
dehors qu'abfolu au dedans. *. 

Les anciens Rois de l'Europe prétendent en- 
tre eux une entière égalité, ce tjui efttrès-na- ' 
turel 5* mais les Rois de France ont toujours 4 
réclamé Ja préféance, que. mérite l'antiquité * 
de leur race & de leur royaume: & s'ils ont 
cédé aux Empereurs, c'eft parce que les 
jhomm.es ne font prefque jamais aflêz hardis" 
pour renverfer un long ufage. Lé chef de la ,' 
république d'Allemagne, Prince éleftif & peu * 
puiïlànt par lui-même, a le pas fans contredit 
fur tous les Souverains,., à caufe.de ce ti- - 
tre de Ccfar & d'héritier de Charlemagne. 
Sa chancellerie Allemande ne traitoit pas mê- 
nie alors les autres Rois de Majefté. Les Rois 
de France pouvoient difputer la préféance aux - 
Eînpereurs, puifquela France avoit fondé le * 
véritable Empire d'Occident, dont le nom 
feul fubfifte en Allemagne. Ils avoient pour 
eux, non feulement la fupériorité d'une cou- 
ronne héréditaire fur une dignité élective, 
mais l'avantage d*etre ifius, par une fuite non- 

. mter- 
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interrompue, «Je Souverains qui régnoient fur 
une grande Monarchie, plufieurs fiécies avant 
.que dans le monde entier aucune des maifons 
qui poffédent aujourd'hui des couronnes, fi t 
parvenue à quelque élévation. Us vouloient 
au moins précéder les autres puiflànces de 
.l'Europe. On alléguoit en leur faveur le norçi 
de très-Chrétien. Les Rois d'Efpagne oppq- 
foient le titre, de Catholique; & depuis que 
Charles-quintavoiteu un Roi de France prifon- 
nier à Madrid, la fierté Efpagnole étoit bien- 
loin de céder ce rang. Lés Anglois & les Sué- 
dois, qui n'alléjguent aujourd'hui aucun de ces 
farnoms, reconnoiflent le moins qu'ils peu- 
. vent cette fupériorité. 

C'étoit à Rome que ces prétentions étoient 
.autrefois débattues: les Papes* qui donnoient 
les Etats avec une bulle, fe croyoient à plus 
forte raifon en droit de décider du rang entre 
les couronnes. Cette Cour, où tout fe paflè 
en cérémonies, étoit le tribunal où fe jugeoi- 
ent ces vanités de la grandeur. La France y 
avoit eu toujours la fupériorité, quand elle 
étoit plus puiflante que l'Efpagne; mais de- 
puis le régne de Charles -quint, PEfpagne n'a- 
voit négligé aucune occâfion de fe donner l'é- 
galité. La difpute refloit indécife ; un pas de 
plus ou de moins dans une proceiîîon, un fau- 
teuil placé près d'un autel, ou vis-à-vis la chaire 
.d'un Prédicateur, étoient des triomphes, & 
.& étahlifToient des titres pour cette préémi- 
nence. La chimère du point d'honneur étort 
extrême alors fur cet article entre les couron- 
nes, comme les duels entre les particuliers. 

F 5 H 
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H arriva qu'à l'entrée d'un Ambafladeur et 
Suéde à Londres, le Comte d'Eftrade Ambaflfa- 
j66i. deur de France, & le Baron de Vateville, Am- 
bafladeur d'Efpagne, fe difputèrent le pas* 
L'Efpagnoî, avec plus d'argent & une plus 
nombreufe fuite, avoit gagné la populace An- 
gloife : il fait d'abord tuer les chevaux des ca- 
rottes François, & bientôt lés gens du Comte 
d'Eftrade, bleffés & difperfés, kîffèreot les. 
Efpagnols marcher l'épée nue comme eh tri- 
omphe. 

Louis XIV, informé de cette rnfulte, rap- 
pella r Ambafladeur qu'il avok à Madrid, fit 
jbrtir de France celui d'Efpagne, rompit les= 
conférences qui fe tenoient encore en Flandre 
su fiijet des limites, 2c fit dire au Roi Phi- 
lippe IV (on beau-père» que s'il ne reconnoif* 
fort la fupériorité de la couronne de France* 
& ne réparoit cet affront par une (atisfaâion 
folennelle, la guerre alloit recommencer. Phi- 
lippe IV ne voulut pas replonger fon rovaume 
dans une guerre nouvelle, pour la preféance 
**■ d'un Ambafladeur: il envoya le Comte de 
JJ a 6 " Fuentes déclarer au Roi à Fontainebleau, en- 
préfence de tous les Miniftres étrangers, qui 
étoient en France : que les Mini/ires Efiagnols 
ne concourraient plus dorénavant avec ceux ai 
France. Ce n'en étoit pas aflèz pour recon- 
noître nettement la prééminence du Roi ; 
mais c'en étoit aflèz pour un aveu authenti- 
que de la foibleflb Efpagnole. Cette Cour en- 
core fière murmura longtems de fiin humilia- 
tion. Depuis plufieurs Miniftres Efpagnols ont 
renouvelle leurs anciennes prétentions : ils 
ont obtenu l'égalité à Nimégue ; mais Louis 

XIV 
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XIV aquit alors, par fâ fermeté, une fupé- 
riorité réelle dans l'Europe, en fefant voir 
combien il étoit à craindre. 

A peine forti de cette petite affaire avec 
tant de grandeur, il en marqua encore davan- 
tage, dans une occâfion où fa gloire fembloit 
moins intéreffée. Les jeunes François, dans 
les guerres faites depuis longtems en Italie con- 
tre PEfpagne, avoient donné aux Italiens cir- 
confpe£b& jaloux, l'idée d'une nation impé- 
tueufe. L'Italie regardoit toutes les nations, 
dont elle étoit inqndée, comme des barbares, 
& les François comme des barbares plus gais 
que les autres, mais plus dangereux, qui por- 
toient dans toutes les maifons les plaifirs avec 
le mépris, & la débauche avec l'infulte. Ils 
tutoient craints partout, & furtout à Rome. 

Le Duc de Créqui, Ambafiadeur auprès du 
Pape, avoit révolté les Romains par fa hau- 
teur : fes domeftiques, cens qui pouflènt tou- 
jours à l'extrémité les défauts de leur maître* 
commettoient dans Rome les mêmes défor- 
dres que la jeuneflè indifciplinable de Paris* 
qui fe felbit alors un honneur d'attaquer toutes 
ks nuits le guet qui veille à la garde de la ville» 

Quelques laquais du Duc de Crequi s'avifè- 
rent de charger l'épée à la main une efcouade 
des Corfes (ce font des gardes du Pape qui ap- 
puient les exécutions de la juftice.) Ds les 
mirent aifément en fuite. Tout le corps des 
Corfes, offenfé & fecrettement animé par 
Pom Mario Cbigi 'frère du Pape Alexandre 
VII, qui haïffoit fe Duc de Créqui, vint er* 
croies affiéger la maifon de PAmbaflàdeur. 5» 
Ils tirèrent fur le caroffe de l'Ambaflàdrice *<£* 
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qui rentrait alors dans fon palais ; ils lui tuè- 
rent un page, & bleflerent plufieurs dome- 
fliques. Le Duc de Créqui fortît de Rome, 
accufant les parens du Pape & le Pape lui- 
même, d'avoir favori fé cet afTafïînat. Le Pape 
différa tant qu'il put la réparation, perfuadë 
qu'avec les François il n'y a qu'à tempori- 
fer, & que tout s'oublie II ht pendre un 
Corfe & un Sbire au bout de quatre mois, 
& il fit fprtir de Rome le Gouverneur, fbup- 
çonhé d'avoir autorifé l'attentat : mais il fut 
* confterné d'apprendre, que le Roi menaçoit 
de faire afBéger Rome, qu'il fefoit déjà paA 
fer des troupes en Italie, & que le Maréchal 
ou Plefîis-Pralin étoit nommé pour les com- 
mander. L'affaire étoit devenue une querelle 
de nation à nation, & le Roi vouloit faire 
refpeéter la fienne. Le Tape, avant de faire 
• la fatisfaérion qu'on demandoit, implora là 
médiation de tous les Princes Catholiques ; il 
lit ce qu'il put pour les animer contre Louis 
XIV, mais les circonftançes n'étoient pas fa- 
vorables au Pape. L'Empire étoit attaqué 
par les Turcs: TEfpagne étoit embaranéé 
dans une guerre peu heureufe contre le Por- 
tugal. 

La Cour Romaine ne fit qu'irriter le Roï 
fans pouvoir lui nuire. Le Parlement de Pro-J 
vence cita le Pape, & fit faifir le Comtat d'A- 
vignon. Dans d'autres teras les excommuni- 
cations de Rome auroient fuivi ces outrages \ 
mais c'étoit des armes ufées, & devenues ridi- 
cules : il fallut que le Pape pliât, il fut forcé 
d'exijer de Rome fon propre frère, d'envoyer 
" {pu neveu le Cardinal Chigi> én'qualîfé âê 

Légat 
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2/é'gat a latere^ faire fatisfaâïon au Roi, de 
caflèr la garde Côrfe, & d'élever dans Roms 
une piramide, avec une infcription qui con- 
tenoit l'injure & la réparation. Le Cardinal 
Ghigi fut le premier Légat de la Cour Ro- 
maine, qui fut jamais envoyé pour demander 
pardon. Les Légats auparavant venoient don- 
ner des lois & impofer des décimes. Le Roi 
ne- s'en tint pas à faire réparer un outrage par 
des cérémonies paflàgères, & par des monu- 
mens qui le font awffi 5 (car il permit quel- 
ques années après la deftruérion de la pirami- 
de;) mais il força* la Cour de- Rome à rendre 
Caftro & Cônciglione au Duc de Parme, à dé- 
dommager le Duc de Modéne de fes droits fur 
Comacchio ; & il tira ainfi d'une infuke l'hon- 
neur folide d'être le protecteur des Princes* 
d'Italie. 

En.foutenant ainfi fa dignité, il n'oublioit 
pas d'augmenter fon pouvoir. Ses finances 
bien adminiftrécs par Colbert,. le mirent en 
état d'acheter Diwikerque & Mardik du Roi 
d'Angleterre, pour cinq millions de Livres, à 
vingt fix livres dix fols le marc. 1 Charles II,' 
prodigue & pauvre, eut la honte de vendre le 
prix du fang des Anglois. Son Chancelier 
Hide, accufé d'avoir ou confeillé ou fouffert 2 j 
cette foibleflê, fut banni depuis par le Parle* O^ob, 
ment d'Angleterre, qui punit fouvent les fau- 1 * Ô2t 
tes des favoris, & qui quelquefois même jugé 
fes Rois. 

Louis fit travailler trente-mille hommes à 

fortifier Dunkerque du côté de la terre & de 

la mèr. On creufa, entre la ville & la cita- 

-* délie, 
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délie» un baffin capable de contenir trente 
vaiflèaux de guerre, de forte qu'à peine les 
Anglais eurent vendu cette ville, qu'elle de* 
vint l'objet de leur terreur. 
30 Quelque tems après, le Roi força le Duc 
Août de Lorraine à lui donner la forte ville de Mar- 
,66 3- fol. Ce malheureux Charles IV, guerrier aflèa 
illuftre, mais Prince fotble, inconftant & im- 
prudent, venoit de faire un traité, par lequel 
il donnoit la Lorraine à la France après fa 
mort, à condition que le Roi hir permettroit 
de lever un million for l'Etat qu'il abandon- 
noit, & que les Princes du fang de Lorraine 
jferoient réputés Princes du fang de France» 
Ce traité, vainement vérifié au Parlement de 
Paris, ne fervit qu'à produire de nouvelles in- 
confiances dans le Duc de Lorraine ; trop heu- 
reux enfuite de donner Marfal, & de fe re- 
mettre à la clémence du Roi. 

Louis augmentoit fes Etats même pendant 
la paix, & fe tenoit toujours prêt pour la 
terre, fêtant fortifier les frontières, tenant 
;s troupes dans la difcipHne, augmentant leur 
nombre, fefant des revues fréquentes. 

Les Turcs étoient alors très-redoutables en 
Europe ; ils attaquoient à la fois l'Empereur 
d'Allemagne & les Vénitiens. La politique 
des Rois de France a toujours été, depuis 
François premier, d'être alliés des Empereurs 
Turcs, non feulement pour les avantages du 
commerce, mais pour empêcher la Maifon 
d'Autriche de trop prévaloir. Cependant un 
Roi Chrétien ne pouvoit refufer du fecours à 
l'Empereur trop ej» danger, & l'Àûtexêt de la 

v France 
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France étoit bien, que les Turcs inquiéta£- 
fent là Hongrie, mais non pas qu'ils l'enva- 
hiflènt ; enfin fes traités avec l'Empire lui fo- 
fbient un devoir de cette démarche honora- 
ble. Il envoya donc fix-mrlle hommes en 
Hongrie, fous les ordres' du Comte de Cof- 
ligni, feul refte de la Maifon de ce Co- 
ligni autrefois fi célèbre dans nos guerres ci- 
viles, & qui mérite peut-être une auffi 
grande renommée que cet Amiral, par (qn 
courage & par fa vertu. L'amitié l'avoit at- 
taché au Grand Condé, & toutes les offres 
du Cardinal Mazarin n'avoient jamais pu 
l'engager à manquer à fon ami. Il mena 
avec lui l'élite de la nobleffe de France, & 
entre autres le jeune la Feuillade, homme en- 
treprenant, & avide de gloire & de fortune* 
Ces François allèrent fervir, en Hongrie fous Août 
le Général Montécuculi, qui tenoit tête *^4» 
alors au Grand-Viiir Kiuperli, & qui depuis 
en fervant contre la France, balança la^ré- 
putattofi de Turenne, Il y eut un grand 
combat à Satnt-Gothard au bord du Raab, 
entre les Turcs & l'armée de l'Empereur* 
Les François y firent des prodiges de valeur j. 
les Aflemans même, qui ne les aimoient 
point, furent obligés de leur rendre juftice. 
Mais ce n'effc pas la rendre aux Allemans» 
de dire, comme on a fait dans tant de li- 
vres, que les François eurent feuls l'honneur 
de la viâoire. 

Le Roi, en mettant fa grandeur à fecou- 
rir ouvertement l'Empereur, & à donner de 
l'éclat aux armes Françoifes, mettoit h poli- 
tique 
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tique à foutenir fecrettement le Portugal con- 
tre l'Efpagne. Le Cardinal Mazarin avoit 
abandonné formellement les Portugais pair 
Je traité des Pirénées ; niais l'Efpagnol avoit 
•fait plufieurs petites infractions tacites à la 
.paix. Le François en fit une hardie & déci- 
sive r le Maréchal de Schomberg, étranger & 
huguenot, pafla en Portugal avec quatre - 
mille foldats François^ qu'il payoit de l'ar- 
gent de Louis XIV, & qu'il feignoit de fou*- 
-doyer au nom du Roi Portugais- Ces quatr&- 
mille foldats François, joints aux troupes Por- 
tugaifes, remportèrent à Vilh-viciolà une vi- 
floke complette, qui affermit le trône dans 
*7 la Maifon de Bragance. Ainfi Louis XIV 
fi™, paffoit déjà pour un Prince guerrier & politi- 
que, & l'Europe le redoutoit même avant 
qu'il eut encore fait la guerre. 

Ce fut par cette politique, qu'il évita mal- 
gré, fes promefles, de joindre le peu de vaif- 
feaux qu'il avoit alors* aux flottes Hollahdoi- 
.ies. 11 s'étoit allié avec la Hollande en 1662. 
.Cette république, environ ce tejns-là* re- 
. commença la guerre contre l' Angleterre, au 
fujet du vain & bizarre honneur du pavillon, 
& du droit réel de fon commerce dans les 
.Jndes. Louis voyoit avec plaifir ces deux 
f puiflances:maritimes, mettre en mer tous les 
• ans, Tune contre l'autre,, des flottes de plus 
.de cent vaifleaux, & fe détruire mutuelle- 
ment par les batailles les plus. opiniâtrées qui 
fe foieht jamais données, dont tout le fruit 
«ii* étoit Paffbiblifiement des deux partis. Il s 9 èn 
HJJ' donna une qui dura trois jours entiers. Ce 
1666^- A fut 
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fut' dans ces combats, que le Hollandois Rui- • 
ter aquit -la réputation du plus grand hom- 
me de mèr qu'on eut vu encore. Ce fut lui 
qui alla brûler les plus beaux vaifleaux d'An- 
gleterre jufques dans fes ports à quatre lieues* 
de Londres. Il fit triompher la Hollande fur 
les mers, dont les An* lois avoient toujours * 
eu l'Empire, & où Louis XIV n'étoit rien 
encore. 

La domination de l'Océan étoit partagée 
depuis quelque tems entre ces deux nations. 
L'art de conftruire les vaifleaux, & de s'en* 
fervir pour le commerce & pour la guerre, 
n'étbït bien connu que d'elles. La France, 
fous le Miniftère de Richelieu, fe croyoit puif- 
fànte fur mèr, parce que d'environ foixante- 
vaifleaux ronds que Ton comptoit dans fes 
ports, elle pouvoit en mettre en mèr envi»- 
ron trente, dont un feul portoit foixante & > 
dix canons. Sous Mazarin, on acheta desHol- ' 
landois le peu de vaifleaux que l'on avoit. 
On manquoit de matelots, d'officiers, de ma- 
nufacturée, pour la conftruâion & pour l'é- ' 
quipement. Le Roi entreprit de répaver les 
ruines de la marine, & de donner à la France 
tout ce qui lui manquoit* avec une diligence 
incroyable; mais en 1664 & ^65, tandis 
que les Anglois& les Hollandois couvraient 
l'Océan de près de trois-cens- gros vaifleaux 
de guerre, il n'en avoit encore que quinze ou » 
feize du dernier rang, que le Duc de Beau- 
fort occupoit contre les pirates de Barbarie; 
& lorfque les Etats-Généraux preflerent Louis 
XIV de joindre fa flotte à la leur, il ne fe 

« trouya 
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trouva dans le port de Breft qu'un feul bruîof* 
qu'on eut honte de faire partir, & qu'il fallut 
pourtant leur envoyer fur leurs inftances réité- 
rées. Ce fut une honte, que Louis XIV 6'em- 
preflà bien vîteTeffacer. 

Il donna aux Etats un fecours de fes for- 
ces de terre, plus eflcsitiel & plus honora- 
ble. Il leur envoya fix-mille François, pour 
les défendre contre l'Evêque de Munfter, 
Chriftofle - Bernard de Gaaîen, Prélat guer- 
rier & ennemi implacable, foudoyé par l'An- 
gleterre pour, défoler la Hollande. Mais il 
leur fit. payer chèrement ce fecours, & le» 
traita. comme un homme puiflànt, qui vend 
fa- proteâion à des marchands opulens. Col* 
bert mit fur leur compte, non feulement la 
foide de ces troupes, mais jufqu'aux frais 
d'iine A mbaflade envoyée en Angleterre» pour 
coûchnrer leur ^paix avec Charles IL. Jamais 
fecours Jie fat donné, de ftmauvaife grâce» ni 
reçuiavec^ mains de. recoimoiflànce. 

Lo Roi ajontr ainft. aguerri fea troupes» & 
formé tb non veaux Officier* *en, Hongrie* en 
Hollarabs en. Portugal^ rdpeâé & vangé 
dans Kàrne^ nc.voyoit: pas r un:feulxPotentat 
qu'il duti craindre. L' Angleterre ravagée par 
la^pefte, Londres réduite en cendres par un 
incendie^ attribué injustement aux Catholi- 

3ue$ ; la prodigalité & l'indigence continuelle 
e Charles fécond* auffi dangereufes pour fea 
affaires* que la contagion & l'incendie, met- 
taient la France en fureté du côté des An- 
glois. L'Empereur réparoit à peine l'épui- 
(ornent dîune guerre contre les Turcs. Le 

Roi 
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Roi d'Efpagne Philippe IV mourant;: & ù,. 
monarchie aulïi (bible que lui, laifToknt Louis 
XIV le feul puïflànt & le feul redoutable. II 
étoit jeune, riche, bien fervi, obéi aveuglé- 
ment, & marquoit l'impatience de ie fïgmtkr 
& d'être conquérant. 
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CHAPITRE SEPTIE'ME. 
Conquête de la Flandre. 

-• • » 

L'Occafion fe préfenta bientôt à un Roi qui 
la cherchent. Philippe IV fon beau- 
pere mouiut : il avoit eu de fa première fem- 
me, fceùr de Louis XIII, cette Princefle Ma- 
rie-Thérèfe mariée à fon coufin Louis XIV \ 
mariage, par lequel la monarchie Efpagnole 
eft enfin tombée dans la Maifon de Bourbori y 
fi longtems fon ennemie*- De fon fécond ma- 
riage avec Marie- Anne d'Autriche, il avoit 
eu Charles fccond, enfant foible & mal-fain r 
héritier &$ fa couronne & feul refte de trois 
enfans mâles, dont deux étoient morts en 
bas âge. ' Louis XIV prétendit, que la Flan- 
dre & la Franche-Comté, provinces du ro- 
yaume d'Efpagne, dévoient, félon la jurif- 
prudence de ces provinces, revenir à fa fem- 
me, malgré fa renonciation. Si les caufes des 
Rois pouvoient fe juger par les lois des na- 
tions à un tribunal défintérefle, l'affaire eut été 
un peu douteufe» 

Louis fit examiner fes droits par fon Con- 
feil & par des Théologiens, qui les jugèrent: 
înconteirables ; mais le Confeil & le Confef- 
feur de la veuve de Philippe IV les trouvoient 
bien mauvais. Elle avoit pour elle une puif- 
fante raifon, la loi exprefle de Charles-quint ; 
mais les lots de Charles-quint n'étoient guère* 
iulvies pour la Cour de France. 

Un 
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Un de ces prétextes, que prenoit le Con- 
feil du Roi, étoit, que les cinq -cens mille 
écus donnés en dot à fa femme, n'avoient 

* point été payés ; mais on oublioit, que la 
dot de la fille de Henri IV, ne Favoit pas été 
davantage. La France & PEfpagne combat- 
tirent d'abord par des écrits, où Ton étala des 
calculs de banquier & des raifons d'Avocat ; 
mais la feule raifon d'Etat étoit écoutée. 

Le Roi, comptant encore plus fur fes for- 1667* 
ces que fur fes raifons, marcha en Flandre à 
des conquêtes afîurées. Il étoit à la tête de 
trente-cinq-mille hommes 5 un autre corps de 
lîuit-mille fut envoyé vers Dunkerque; un de 
quatre mille vers Luxembourg. Turenne 
étoit fous lui le Général de cette armée. Col- 
bert avoit multiplié les reflburces de l'Etat pour 
fournir à ces dépénfes. Lôuvois, nouveau Mi- 
niftre de la guerre, avoit fait des préparatifs 
immenfes pour la campagne. Des magazins 
de toute efpéce etoient diftribués fur la fronti- 
ère. Il introduifit le premier cette méthode 
avantageufe, que la foibleflè du Gouvernement 
avoit jufqu'alors rendue impraticable, de faire 
fubfifter les armées par magazin : quelque fiége 
que le Roi voulût faire, de quelque côté qu'il 

* tournât fes armes, 'les fecours en toute genre 
etoient prêts, les logemens des troupes mar- 
qués, leurs marches réglées. La difcrpline, ren- 
due plus févère de jour en jour par l'auftérité 
inflexible du Miniftre, enchainoit tous les Of- 
ficiers à leur devoir. La préfence d'un jeune 
Roi, l'idole de fon armée, leur rendoit la dure- 
té de ce devoir aifée & chère. Le grade* mili- 
taire commença dès- lors à être un droit beau- 
coup 
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coup au deffus de celui de la naiflance. Les 
fervices, & non les ayeux, furent comptés, ce 
qui ne s'étoit guères vu encore. Par là l'Officier 
de la plus médiocre nai fiance fut encouragé, 
fans que ceux de la plus haute euflënt à fe plain- 
dre. L'infanterie, fur qui tomboit tout le poids 
. de la guerre depuis l'inutilité reconnue des lan- 
ces, partagea les récompenfes, dpnt la cavalerie 
étoit en poffeflion. Des maximes nouvelles 
.,dans Je Gouvernement infpiroient un nouveau 
courage. 

Le Roi, entre un Chef & un Miniflre éga- 
lement habiles, tous deux jaloux l'un de l'au- 
tre & ne l'en fervant que mieux, fui vides meil- 
. leures troupes de l'Europe, enfin ligué de nou- 
veau avec le Portugal, attaquoit avec tous ces 
, avantages une province mal défendue d'un 
royaume ruiné & déchiré. Il n'avolt à faire 
qu'à fa belle-mère, femme foibledont le Gou- 
, verhement malheureux laiilbit. la monarchie 
Efpagnolc fans défenfe. La veuve de Philippe 
IV avoit pris pour fon premier Miniftre, un 
Jéfuite Allemand fon Confeflèur, nommé le 
Père Nitard, homme suffi capable de dominer 
fur fa pénitente, qu'incapable de gouverner un 
Eut,.n'ayant rien d'un Miniflre & d'un Prêtre, 
. que la. hauteur & Tambition. II ôfa dire un 
. jour au J5uc de Lerme, même avant de gou- 
. cerner : Cijl fueui qui me devez du rejpeft, ]> w 
~'eu dans met 
Avec cette 
ir d*éfpri(, il 
ici s de toute 
is vai fléaux, 
es de, chefs, 
mal 
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mal payées, & plus mal conduites devant un 
ennemi, qui avoit tout ce qui manquoit à 1' 
Efpagne. 

L'art d'attaquer les places comme aujourd'hui 
n'étoit pas encore perfectionné, parce que ce- 
lui de les bien fortifier & de les bien défendre 
étoit plus ignoré. Les frontières de la Flandre 
Efpagnole étoicnt prefque fans fortifications ic 
fans garnifons. 

Louis n'eut qu'à fe préfenter devant elles. Il 
entra dans Charleroi, comme dans Paris ; Ath, 
Tournai, furent prifes en deux jours ; Fumes, 
Armentières, Courtiai, ne tinrent pas d'avan- j u ] # 
tage. Il defcendit dans la tranchée devant 27 
Douai, & elle fe rendit le lendemain. Lille, *° ât 
la plus floTiflànte ville de ces pays, la feule 
bien fortifiée, & qui avoit une garnifon de fix- 
mille hommes, capitula après neuf jours de fié- 
ge. Leî Efpagnols n'avcient que huit-mille *7 
hommes à oppôfer à l'armée viéiorieufe j en- ° t# 
core Parrière*garde de cette petite armée fut- 
elle taillée en pièces par le Marquis, depuis Ma- 3 1 
réchal de Créqui. Le refte fe cacha fous Brux- Août » .' 
elles & fous Mons, laifiant le Roi vaincre (ans 
combattre. 

Cette campagne, faite au milieu de la plus 
grande abondance, parmi des fuccès fi faciles, 
parut le v< yage d'une Cour. La bonne chère, 
le luxe & les pkifirs s'introduifirent alors dans 
«os. armées* dans le teros- même que la r 4ifci- 
pline s'affermifibit. Les Officiew fefoieht le 
devoir militaire .beaucoup ♦plus • éxa£tame/)t, 
mais avec des commodités plu&jechejrchées. 
Le Maréchal de iTuœnne n'avoit çu. lpnf&ems 
queues affiettesdeitr fc^cajapftgne» Le Mar- 
quis 
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Marquis d'Humiéres Fut le premier, au fiége 
<f Arras en 1658, qui fe fit ferviren vauTelle d'ar- 
gent à latranchée,&qui y fit manger des ragoûts 
& des entremets. Mais dans cette campagne 
de 1667, r,ù un jeune Roi, aimant la magnifi- 
cence, étaloit celle de fa Cour dans les fati- 
gues de la guerre, tout le monde fe piqua de 
fomptuofité & de goût dans «la bonne chère, 
dans les habits, dans les équipages. Ce luxe, 
la marque certaine de la richefle d'un grand 
Etat, & fouvent la caufe de la décadence d'un 
petit, etoit cependant encore très peu de cho- 
ie, auprès de celui qu'on a vu depuis. Le 
Roi, fes Généraux & fes Miniftres, alloient 
au rendez-vous de l'armée à eheval, aulieu 
qu'aujourd'hui il n'y a point de Capitaine de 
cavalerie, ni de Secrétaire d'un Officier Gé- 
néral, qui ne faffe ce voyage en chaife de po- 
fte avec des. glaces & des refforts, plus commo- 
dément & plus tranquilement, qu'on nefefoit 
* alors une vifite dans Paris d'un quartier à un 
autre. 

La délicateffe des Officiers ne les empé- 
<:hoit point alors d'aller à la tranchée, avec 
le pot en tête & la cuirafle fur le dos. Le Roi 
«n donnoit l'exemple : il alla ainfi à la tran- 
. chée devant Douai & devant Lille. Cette 
conduite fage conferva plus d'un grand hom- 
me. Elle a été trop négligée depuis par des 
jeunes-gens peu robuftes, pleins de valeur 
mais de mollefle, & qui femblent plus crain- 
dre la fatigue que le danger. 

La rapidité de ces conquêtes remplit d'aï* 
larmes Bruxelles; les citoyens tranfportoient 
déjà leurs effets dans Anvers, La conquête 

de 
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de la Flandre entière pouvait être l'ouvrage 
d'une campagne. Il ne manquoit au Roi que 
des troupes aflèz nombreufês, pour garder les 
places, prêtes à s'ouvrir à les armes. Lou- 
vois lui confeilla de mettre de greffes garni- 
rons dans les villes prifes, & de les fortifier. * 
Vauban, l'un de ces grands hommes & de ces 
génies qui parurent dans ce fiécle pour le fer- 
«rice de Louis XIV ^ fut chargé de ces forti- 
fications. Il les fit fuivant fa méthode nou-» 
yelle, devenue aujourd'hui la régie dé tous 
Jps bons Ingénieurs. On fut étonné de ne 
plus voir les places revêtues, que d'ouvrages 
prefque au niveau de la campagne. Les for- . 
tificâtions hautes & menaçantes n'en étoîertf [ 
que plus expôfées à être foudroyées par l'ar- 
tillerie : plus il les rendit râzantes, moins el- 
les étoient en prife. Il conflruifit la citadelle * 66 *' 
de Lille fur ces principes. On n'avoit point 
encore en France détache le gouvernement 
d'une ville de celui* de la forterefle. L'éxem-v 
pie commença en faveur de Vauban ;. il fut 
le premier Gouverneur d'une citadelle. On 
peut encore obferver, que le premier de ces 

flans en relief qu'on voit dans la galerie du 
/ouvîe, fut celui des fortifications de Lille. 
Le Roi fe hâta de venir jouir des acclama- 
tions des peuples, des adorations de fes çour- 
tifans & de fes maîtreffes, & des fêtes qu'il , 
donna à fa Cour. 
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^CHAPITRE^ HUITIEME. 

^Conquête de la Franche-Comté : paix d*Aix 

la Chapelle. 

ON étolt plongé dans ' les divertiflemens 
à Saint - Germain, lorfqu'au cœur de 
1668. l*hivèr au mois de Janvier, on fut étonné de 
voir des trotipes marcher de tous côtés, aller 
& revenir fur lés chemins de la Champagne, 
dans- les trois Evêchez : des trains d'artillerie, 
des chariots de munition?, s'arrétoient fous 
«divers prétextes, dans la route qui mène de 
Champagne en Bourgogne. Cette partie de 
la France étoit remplie de mouvemens dont 
on ignoroit la caufe. Les étrangers par in* 
térêt, & les courtifàns par curiofité, s'épui- 
fbient en conjectures: Y Allemagne étoit al- 
larmée : l'objet de ces préparatifs & de ces 
marches irrégulières, étoit inconnu à tout le 
inonde. Le fécret dans les confpirâtions n'a 
jamais été mieux gardé, qu'il le fut dans cette 
entfeprife de Louis XIV. Enfin le 2 de Fé- 
vrier il part de Saint-Germain, avec le jeune 
Duc d'Enguien fils du Grand Condé, & quel- 
ques* courtifàns: les' autres Officiers étaient au 
rendez-vous des troupes. Il va à cheval à 
grandes journées ; & arriva à Dijon. Vingt- 
mille hommes, aflèmblés de vingt routes dif- 
férentes, fe trouvent le même jour en Fran- 
~che-Comté à quelques lieues de Be&nçon ; & 

le 
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le Grand Condé parott à leur tête, ayant pour 
fon principal Lieutenant Général, Bouteville- 
Montmorenci Ton ami, devenu Duc de Lu- 
xembourg, toujours attaché à lui dans la 
bonne & dans la mauvaife fortune. Luxem- 
bourg étoit l'élève de Condé dans l'art de la 
guerre > & il obligea à force de mérite le Roi, 
qui ne l'ai moi t pas, à l'employer. 

Des intrigues eurent part à cette entreprife 
imprévue : le Prince de Condé étoit jaloux de 
la gloire de Turenne, & Louvois de fa faveur 
auprès du maître ; Condé étoit jaloux en hé- 
ros, & Louvois en Miniftre, Le Prince, 
Gouverneur de la Bourgogne qui touche à la 
Franche- Comté, avoit formé le deflèin de s'en 
rendre maître en hiver, en moins de tems que 
Turenne n'en avoit mis Tété dernier à con- 
quérir la Flandre Françoife. Il communiqua 
d'abord fon projet à Louvois, qui l'embrailà 
avidement, pour éloigner & rendre inutile 
Turenne, & pour fervir en même-tems fon 
maître. 

Cette province allez pauvre alors en argent, 
mais très fertile, bien peuplée, étendue efi 
long de quarante lieues, & large de vingt, avoit 
le nom de Franche, & Pétoit en effet. Les 
Rois d'Efpagne en étoient plutôt les prote- 
cteurs que les maîtres. Quoique ce pays fût 
du gouvernement de la Flandre, il n'en dé- 
pendoit que peu. Toute Padminiftrâtion étoit 
partagée & difputée, entre le Parlement & le 
Gouverneur de la Franche-Comté. Le peu- 
ple jouiflbit de grands privilèges, toujours re- 
fpe&tés par la Cour de Madrid, qui ménageoit 
une province jaloufe de fcs: droits, & yoifine 

G 2 de 
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de la France. Jamais peuple ne vécut fous 
un Gouvernement plus doux, & ne fut fi at- 
taché à fes Souverains. Leur amour pour la 
Maiibn d'Autriche s'eft confervé pendant deux 
générations. Mais cet àmqur étoit au fonds 
celui de leur liberté. 

, . Enfin la Franche-Comté étoit heureufe, 
mais pauvre : & puifqu'elle étoit une efpéce 
de république, il y avoit des fadions. Quoi 
qu'en dife Péliflbn, on ne fe borna pas à em- 
ployer la force. 

On gagna d'abord quelques citoyens par 
des préfens & «des efpérances. On s'aflura 
l'Abbé Jean de Vatteville, frère de celui qui 
ayant infulté à Londres l'Ambafladeur de 
France, avoit procuré par cet outrage, l'hu- 
miliation de la branche d'Autriche Efpagnole. 
Cet Abbé, autrefois Officier, puis Chartreux, 
puis longtems Mufulman chez les Turcs, & 
enfin Eccléfiaftique, eut parole d'être grand- 
Doyen &jd'avoir d'autres bénéfices. On ache- 
ta peu cher quelques Magiftrats, quelques Of- 
f ficiers, & à la fin même le Marquis d'Yenne 
Gouverneur Général devint fi traitable qu'il 
accepta publiquement après la guerre, une 
grôfle penfion & le grade de Lieutenant-Gé- 
néral en France. Ces intrigues fécrettes, à 
peine commencées, furent foutenues par vingt- 
mille hommes. Beiânçon, la capitale de la 
province, eft inveftie par le Prince de Con- 
dé: Luxembourg court à Salins: le lendemain 
Befançon & Salins fe rendirent. Befançon ne 
demanda pour capitulation, que la confervâ- 
tion d'un faint Suaire, fort révéré dans cette 
ville } ce qu'on leur accorda très aifément. Le 

Roi 
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Roi arrivoit à Dijon. Louvois, qur avoir, vo" 
lé fur la. frontière pour diriger toutes ces mar*" 
ches, vient lui apprendre, que ces deux villes 
font affiégées & prifes. Le Roi courut auffi- 
tôt fe montrer à la fortune, qui fefoit tout 
pour lui. 

11 alla affiéger Dole en perfonne. Cette 
place étoit réputée forte : elle avoit pour com- 
mandant le Comte de Montrevel, homme 
de grand courage, fidèle par grandeur d'âme 
aux Efpagnols qu'il haïflbit, & au Parlement 
qu'il méprifoit. Il n'avoit pour garnifon, que 
quatre-cens foldats & les citoyens» & il ôfa 
fe "défendre. La tranchée ne fut point pouf- 
jfee • dans les formes. A peine Peut-on ou- 
verte, qu'une foule de jeunes volontaires, qui 
fuivoient le Roi > courut attaquer la contre- 
fcarpe & s'y logea. Le Prince de Condé, à 
qui l'âge & l'expérience avoient donné un 
courage tranquile, les fît foutenir à propos, 
& partagea leur péril, pour les en tirer. Ce 
Prince étoit par tout avec fon fils, & venoit 
enfuite rendre compte de tout au Roi, comme 
un Officier qui auroit eu fa fortune à faire. 
Le Roi* dans fon quartier, mon troit plutôt la 
dignité d'un Monarque dans fa Cour, qu'une 
ardeur impétueufe, qui n'étoit pas néceflaire. 
Tout le cérémonial de Saint-Germain étoit 
obfervé. Il avoit fon petit coucher, fes gran- 
des, fes petites entrées, une fàlle des audien- 
ces dans fa tente. Il ne tempéroit le fafte du 
trône qu'en fefant manger à fa table fes Offi- 
ciers-Généraux & fes Aides de Camp. On 
ne lui voyoit point dans les. travaux de la 

G 3 guerre, 
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guerre, ce courage emporté de François I tk 

ce Henri IV, qui cherchoient toutes les efpé- 

ces de dangers. Il fe contentait de ne les pas 

craindre, & d'engager tout le inonde à s'y 

14 précipiter pour lui avec ardeur. Il entra dans 

F «T r « Dole au bout de quatre jours de fiége, douze 

u * jours après fon départ de Saint-Germain ; & 

enfin en moins de trois femaines, toute la 

Franche-Comté lui fut foumifè» LeConfeil 

d'Efpagne, étonné & indigné du peu de réfi- 

ftance, écrivit au Gouverneur : " que le Roi 

"de France auroit dû envoyer fes laquais, 

€i prendre poffeffion de ce pays* au lieu d'y 

€< aller en perfonne." 

Tant de fortune & tant d'ambition ré- 
veiUèrent l'Europe aflbupie; l'Empire com- 
mença à fe remuer, & l'Empereur à lever des 
troupes. Les Suiffes, voifins des Francs-Com- 
tois, Se qui n'ont de bien que leur liberté* 
tremblèrent pour elle. Le refte de ht Flandre 
pouvoit être envahi au printems prochain. Les 
«HolJandois, à qui il avoit toujours importé 
d'avoir les François pour amis, frémiflbient 
de les avoir pour voifins. L'Efpagne alors eut 
recours à ces mêmes Hollandois, & fut en ef- 
fet protégée par cette petite nation, qui ne lui 
paroiflbit auparavant que méprifable & rebelle.. 
La Hollande étoit gouvernée par Jean de 
With, qui dès l'âge de vingt-cinq ans avok 
été élu Grand-Penfionnaire; homme amou- 
reux de la liberté de fon pays, autant que de 
fa grandeur perfonelle : aflujetti à la fruga- 
lité & à la modeftie de fa république, il nV 
voit qu'un laquais & une fervante, & ail oit à 

pied 
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pied dans la Haïe, tandis que dans les négo- 
ciations de PEurope, fon nom étoit compté 
avec les noms des plus puiflàrïs Rois : homme 
infatigable dans le travail, plein (Tordre, de 
fageflê, d'induftrie dans les affaires, excellent 
citoyen, grand politique, & qui cependant fut 
depuis très-malheureux. 

Il avoit contracté avec le Chevalier Temple, 
Ambaflkdeur d'Angleterre à la Haie, une ami- 
tié bien rare entre des Miniftres. Templç étoit 
un philofophe, qui joignoit les lettres aux af- 
faires; homme de bien, malgré les reprochés 
que l'Evêque Burnet lui a faits d'Athéimie ; né 
avec le génie d'un fage républicain, aimant la 
Hollande, comme fon proprrpays, parce qu'elle 
étoit libre, & auffi jaloux de cette liberté que 
le Grand Pensionnaire lui-même. Ces deux 
crtoyens s'unireht avec le Comte de Dhona 
Ambafl&dcur de Suéde, pour arrêter les progrès 
du ^oi de France. 

• Ce -ferns étoît marqué pour les événemens 
rapides. La Flandre, qu'on nomme Flandre 
Frattfoift, avoit été prife en trois mois ; la 
Franche-Comté en trois femaines. Le traité 
entre la Hollande, l'Angleterre & la, Suéde, 
pour tenir la balance de l'Europe & réprimer 
l'ambition de Louis XI V, fut propôfé & con- 
clu en cinq jours. 

Louis XiV fut indigné^ qu'un petit Etat, 
tel que la Hollande, conçût ridée de borner 
fcs conquêtes & d'être l'arbitre des Rois, & 
plus encore qu'elle en fût capable. Cette en- 
treprife des rrovinces-Unies lui fut un outrage 
fenfible, qu'il fallut dévorer, & dont il médita 
dès-lors la vengeance» 

G 4 Tout 
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Tgut ambitieux, tout puiffimt & tout irrité 
qu'il étoit, il détourna l'orage qui alloit s'éle- 
ver de tous les côtés de l'Europe. Il propôia 
lui-n^ême la paix. La France. & l'Èfpagne 
choifirent Aix la Chapelle pour le lieu des con- 
férences, & le nouveau Pape Rofpigliofi, Clé- 
ment neuf, pour médiateur. 

La Cour de Rome, pour décorer fa foi- 
bleflè d'un crédit apparent, rechercha par toute 
forte de moyens, l'honneur d'être l'arbitre en- 
tre les couronnes. Elle n'avoit pu l'obtenir 
au traité des Pirénées : elle parut l'avoir au 
moin? à la paix d'Aix la Chapelle. Un Nonce 
fut envoyé à ce congrès, pour être un fan- 
tôme d'arbitre, entre des fantômes de Plénipo- 
tentiaires. Les Hpllandois, déjà jaloux de la 
glpire, ne voulurent point partager celle de 
conclure ce qu'ils avoient commencé. Tout 
fe t rai toit en effet à Saint- Germain, par le 
Miniftère de leur Ambafladeur Van-Beuning. 
Ce qui avoit été accordé en fecret par lui, étoit 
envoyé à Aix la Chapelle,, pour être figné avec 
appareil par les Minières aflemblés au con- 
grès. Qui eut dit trente ans auparavant, 
qu'un bourgeois de Hollande, obligeroit la 
France & l'Efpagne à recevoir fa médiation ? 

Ce Van-Beunîng, Bourguemeftre d'Ara- 
fterdam, avoit la vivacité d'un François & la 
fierté d'un Efpagnol. Il fe plaifoit à choquer 
dans toutes les occâfions, la hauteur impéri- 
eufe du Roi ; & oppôfoit une inflexib litc ré- 
publicaine, au ton de fu piriorité, que les Mi- 
nières de France commençoient à prendre. 
Ne vous ftz-veus fas à la parole du Roi ? lui 
difbit Monfieur de Lionne dans une confé- 
rence 
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rence. J'ignore te que veut le Rù, dit Van- 
ikunirg j je canjidire ce qu'il peut. Enfin à la 
Cour ait plus fuperbe Monarque du monde, 
un Bdurguemeftre conclut avec autorité une = 
paix, par laquelle le Roi fut obligé de rendre ^" 
la Franche-Comté. Les Hollândoîs eu fient 
bien mieux aimé qu'il eut rendu la Flandre, 
& être délivrés d'un voifln fi redoutable. Maïs 
toutes les nations trouvèrent, que le Roi mar- 

Îuoit allez de modération, en fe privant de la 
'ranche- Comte. Cependant il gagnoit davan- 
tage, en retenant les villes de Flandre; & ïl 
s'ouvroit les portes de la Hollande, qu'il fon- 
geoit à détruire dans le tems qu'il lui cédoit. 
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CHAPITRE NEUVIE'ME. 

Magnificence de LOUIS XIV. Conquît* 

de la Hollande. 

LOuis XIV, forcé de refter auelque tems. 
en paix, continua comme il avolt com- 
mencé, à régler, à fortifier & embellir fon 
royaume. Il fit voir qu'un Roi abfolu, qui 
veut le bien, vient à bout de tout fans pei- 
ne, 11 n'avoit qu'à commander ; & les 
fuccès dans l'adminiftrâtion étaient auflî ra- 
pides, que l'avoient été fes conquêtes. C'é- 
toit une choie véritablement admirable,, de 
voir les ports de mèr, auparavant déferts & 
ruinés, maintenant entourés d'ouvrages, qui 
fcfoient leur ornement & leur défenfc, cou- 
verts de navires & de matelots, & conte- 
nant déjà près de foixante grands vaiflèaux* 
qu'il pouvoit armer en guerre. De nouvel- 
les colonies, protégées par fon pavillon, par- 
toiént de tous côtés, pour l'Amérique, pour 
les Indes Orientales, pour les côtes de l'A- 
frique. Cependant en France, & fous fes. 
yeux, des édifiées immenfes occupoient des 
milliers d'hommes, avec tous les arts que l'ar- 
chiteâure entraîne après elle ; & dans l'in- 
térieur de fa Cour & de fa capitale, des arts. 
Îlus nobles & plus ingénieux donnoient à la 
Vance des plaifirs & une gloire* dont les fié- 

des. 




fU SQJTA 1673. 131 

dès précédens n'avoient pas eu même l'idée» 
Les lettres floriflbient. Le bon goût & la raï- 
fon pénétraient dans les écoles de la barbarie» 
Tous ces détails de la gloire & de la félicité de 
la nation, trouveront leur véritable place dans 
cette hiftoire ; il ne s'agit ici que des affaires 
générales & militaires. 

Le Portugal donnoit en ce tems un fpecla- 
cle étrange à l'Europe. Dom Alphonfe, fils 
indigne de l'heureux Dom Jean de Bragange» 
y régnoit. Il étoit furieux & imbécile. Sa 
femme, fille du Duc de Nemours, amoureufe 
de Dom Pédre frère d' Alphonfe, ôfa conce- Nov « 
voir le projet de détrôner fon mari & d'épou- l 7 * 
fer fon amant. L'abrutiflèmènt de fon mari 
juftifia l'audace de la Reine. II étoit d'une 
force de corps au-deffus de l'ordinaire. Il avoit 
eu publiquement d'une courtifane, un enfant 
qu'il avoit reconnu. Enfin il avoit couché 
très-longtems avec la Reine. Malgré tout 
cela, die l'accufa d'impuiflànce ; & ayant ac- 
quis dans le royaume par fon habrleté, l'au- 
torité que fon mari avoit perdue paF fes fu- 
reurs, elle le fit enfermer. Elle obtint bien* 
tôt de Rome une bulle pour éppufer fon beau- 
frère. Il n'eft pas étonnant que Rome ait ac- 
cordé cette bulle ; mais il l'eft, que dçs per- 
fonnes toutes puiflintes en aient befoin* Cet*. 
événement, qui ne fut une révolution- que dan* 
la femille royale & non d$ns le. royaume de 
Portugal, n'ayant rien changé aux affaires d£ 
l'Europe, ne médite d'attention qi$e par fa f ûnr 
gularité. 

La France reçoit bientôt après un Roi qui s?pfu 
Jefcendoit du trône (l'une autre manière Jean 1 668. 

Cafimir 
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Cafimir Roi de Pologne renouvela l'exemple 
de la Reine Chriftine. Fatigué des embarras . 
du Gouvernement, & voulant vivre hetn-eux, 
il çhoifit fa retraite à Paris, dans l'Abbaye de 
Saint-Germain dont il fut Abbé. Paris, de*- 
venu depuis quelques années le (ejour de tous 
les arts, étoit une demeure délicieufe pour un 
Roi, qui cherchoit les douceurs de la fociété*, 
& qui aimoit les Lettres. Il avoit été Jéfuite 
& Cardinal, avant d'être Roi; Se dçgouté 
également de la royauté & de l'Eglife, il ne 
cherchoit qu'à vivre en particulier ce en fage y 
& ne voulut jamais fournir qu'on lui donnât à 
Paris le titre de Majefté. 

Mais une affaire plus intéreflante tenoit tous 
les Princes Chrétiens attentifs. 

Les Turcs, moins formidables à la vérité 
tjue du tems des Mahomets, des Sélims & des- 
SoHmans, mais dangereux encore & forts dé 
nos divifions, affiégeoient depuis deux ans 
Candie avec toutes les forces de leur empire! 
On ne fait s'il étoit plus étonnant, que les Vé- 
nitiens fe fuffent détendus fi longtems, ou que 
les Rois de l'Europe les euflent abandonnés» 

Les tems étôient bien changés. Autrefois» 
torique l'Europe Chrétienne étoit barbare, un 
Pape, ou même un Moine, envoyoit des mil- 
lions de Chrétiens combattre les Mahométans 
dans leur empire: nos Etats s'épuifoient d'hom-» 
mes & d'argent, pour aller conquérir la mifé- 
rable & ftérrle province de Judée : & main-» 
tenant que l'île de Candie, réputée le boule* 
vard de la Chrétienté, étoit inondée de foix- 
ante-mille Turcs, les Rois Chrétiens regar- 
doient cette perte avec indifférence. Quel- 
ques 
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qoes galères de Maltbe & du Pape étoierit le 
feui fecours, qui défendoit cette république 
contre l'Empire Ottoman. Le Sénat de Ve- 
nife, auffi iropuiffant que fage, ne pouvoit, 
avec fes foldats mercenaires & des fecours fi 
foibles, rèfifter au Grand -Vifir Kiuperli, bon 
Miniftre, meilleur Général, maître de l'Em- 
pire de la Turquie, fiiivi de troupes formida- 
bles, & qui même avoitde bons Ingénieurs» 

Le Roi donna inutilement aux autres Prit*» 
ces l'exemple de fecourir Candie» Ses galè- 
res, & les vaifieaux nouvellement construits 
dans le port de Toulon, y portèrent fept-ifnille 
hommes, commandes par le Duc de Beai^Fort » 
fecours devenu trop foible dans un fi grand 
danger, parce que la généralité Fiançoife ne 
fut imitée de perfonne. 

La Feuillade, fimple Gentilhomme Fran- 
çois, fit une aâion qui n'avoit d'exemple que 
dans les anciens tems de la Chevalerie. Il 
mena près detrois-cens Gentilhommes àCaa^ 
die, à fes dépens, quoiqu'il ne fut pas riche. 
Si quelqu'autre nation avoit fait pour les Vé- 
nitiens à proportion de la Feuillade, il eft à 
croire que Candie eût été délivrée. Ce fe- 
cours ne fervit qu'à retarder la prife de quel- 
ques jours, & a verfer du fang trwtilemenfc 
Le Duc de Beaufort périt dans une fortie ; & 
Kiuperli entra enfin par capitulation dans cette sept» 
ville, qui n'étoit plus qu'un monceau de ruines.1669. 

Les Turcs dans ce fiége s'étoient montrés 
fupérieurs aux Chrétiens même dans la con- 
noi fiance de l'art militaire. Les plus gros ca- 
nons qu'on eut vus encore en Europe, lurent 
fondus dans leur camp. Us firent pour la pre- 
mière 
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snière fois des lignes parallèles dans les tran- 
chées. Ceft d'eux que nous avons appris cet 
triage; mais ils ne le tinrent que d'un In- 
rgenieur Italien. Il eft certain que des vain- 

Jueurs tels que les Turcs avec de l'expérience, 
u courage, des richefTes, & cette confiance dans 
le travail qui fefoit alors leur caraétère, dévo- 
ient conquérir l'Italie & prendre Rome en bien 
peu de teins. Mais les lâches Empereurs qu'ils 
ont eus depuis, leurs mauvais Généraux, & le 
vice de leur Gouvernement, ont été le falut de 
la Chrétienté. 

Le Roi, peu touché de ces événemens éloi- 
gnés, laiflbit mûrir fon granddefièin de con- 
quérir tous les Pays-Bas, & de commencer pair 
la Hollande. L'occâfion devenok tous les 
jours plus favorable. Cette petite république 
domtnoit fur les mers ; mais fur la terre rien 
n'étoit plus foible. Liée avec FEfpagne & 
*vec l'Angleterre, en paix avec la France, elle 
fe rëpôfoit avec trop de fécurité fur les traités, 
& fur les avantages d'un commerce immenfe. 
Autant que fes armées navales étoient discipli- 
nées & invincibles * autant fes troupes de terre 
étoient mal tenues & méprifables» Leur ca- 
valerie n'étoit compôfée que de bourgeois, qui 
ne ibrtoient jamais de leurs maifens, & qui 
payaient des gens de la lie du peuple pour faire 
le fervice en leur place* L'infanterie étcit à- 
peu-près fur le même pied ; les Officiers, les 
commandans même des places di guerre, éto? 
ient les enfans, ou les parens des Bourgue- 
meftres, nourris dans Pinex 4 érience & dans 
Koiûvcté, regardant leurs emplois comme des 
Piètres regardent leurs bénéfices. Le Pen- 

fionnaire 
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fionnaire Jean de With avoit voulu corriger 
cet abus, mais il ne l'ayoit pas aflez voulu, .&. 
ce fut une des grandes fautes de ce républicain. 

Il falloit d'abord détacher l'Angleterre de 1* 
Hollande. Cet appui venant à manquer aux 
Provinces-Unies, leur ruine paroiflbit inévita* 
Vie. Il ne fut pas difficile à Louis XIV 
d'engager Charles dans fes deffeins. Le Mo* 
parque Anglois n'étoit pas à la vérité fort fen- 
fible à la honte que fon régne & fa nation, 
avoient reçue, lorfquc fes vaiffêaux furentbrulés 

i'ufques dans la Tamife par la ilote Hollandoife* 
1 ne refpiroit ni la vengeance ni les conquêtes. 
Il vouloit vivre dans les plaiilrs* & régner avec 
un pouvoir moins gêné : c'eft par là qu'on le; 
pouvoit féduire. Louis, qui ri'avoit qu'à par* 
1er alors pour avoir de Fàrgent, en promit 
beaucoup au Roi Charles,, qui n'en pouvoit 
savoir fans fon Parlement. Cette liai fon fé-,6 70fc 
crette entre les deux Rois ne fut confiée en 
France qu'à Madame^ feeur de Charles fécond 
U époufe de Mvifieur frère unique du Roi, à; 
Turenne & à Louvois. 

Une Princeflè de vingt^fix ans fut le Pléni- 
potentiaire qui devoit confommer ce traité 
avec le Roi Charles. On prit pour prétexte 
du paflàge de Madame en Angleterre, ua 
voyage que le Roi voulut faire dans fes con- 
quêtes nouvelles vers Dunkerque & yers LîUe*. 
La pompe & la grandeur des anciens Rois de , 
l'Afie n'approçhoient pas de l'éclat de ce vo- 
yage. Trente mille hommes précédèrent où 
îujvirent la inarche du Roi $ les uns deftine* , 
à renforcer les garnifons des Pays conquis, les 
autres, a travailler aux fortification^ quelques- 
uns 
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uns à applanir les chemins. Le Roi menoft 
avec lui la Reine (a femme, toutes les Prirr- 
cefles & les plus belles femmes de fa Couh 
Madame brillott au milieu d'elles, & goutoit 
dans le fond de fon cœur le plaifir & la gloire 
de tout cet appareil, qui couvrait fon voyage. 
Ce fut une fête continuelle depuis Saint-Ger- 
main jufqu'à Lille. 

LeKoi, qui vouloit gagner les cœurs de fes 
nouveaux fujets, & éblouir fes voifins, repan- 
doit par- tout fes. libéralités avec profufion : 
For & les pierreries étoient prodigués à qui- 
conque avoit le moindre prétexte pour lui 
parler. La Princeflè Henriette s'embarqua àr 
Calais, pour voir fon frère, qui s'étoit avance 
jufqu'à Cantorbéri. Charles, féduit par l'a* 
mitié qu'il avoit pour fa fœur & par l'argent 
de la France, figna tout ce que Louis AlV 
vouloit, & prépara la ruine de la Hollande au 
milieu des plaifirs & des fêtes* 

La perte de Madame, morte à fon retour 
d'une manière foudaine & afrrcufe, jetta des ' 
foupçons fur Monfieur, & ne changea rien aux 
réfolutions des deux Rois. Les dépouilles de la 
république,* qu'on devoit détruire, étoient déjà 
partagées par le traité fécret, entre les Cours 
de France & d'Angleterre, comme en 1 635 on 
avoit partagé la Flandre avec les Hollandois. 
Ainfi on change de vues. d'Allés & d'ennemis* 
& on eft fouvent trompé dans tous fes projets. 
Les bruits de cette entreprife prochaine com- 
mençoient à fe répandre, maïs l'Europe les 
écoutoit en fflence. L'Empereur occupé des fé*- 
dkions de la Hongrie, la Suéde endormie par 
des negotiâtions, l'Efpagne toujours foible, 

toû- 
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toujours irréfolue & toujours lente, laiflbiertt 
une libre carrière à l'ambition de Louis XIV. 

La Hollande, pour comble de malheur, étojt 
divifée en deux factions ; l'une, des républi- 
cains rigides, à qui toute, ombre d'autorité 
despotique fembloit un monftre contraire aux 
lois de l'humanité - t l'autre, des républicains 
mitigés, qui vpuloient établir dans les char- 
ges de fes ancêtres le jeune Prince d'Orange, 
fi célèbre depuis fous le nom de Guillaume 
trois. Le Grand-Penfionnaire Jean de Wish 
& Corneille fon frère étoient à la tête des par- 
tifans auflères de la liberté : mais le parti du 
jeune Prince commençait à prévaloir. La ré- 
publique, plus occupée de (es di Sentions do- 
meftiques que de fon danger, contribuoit elle- 
même à, fa ruine. 

Louis avoit non feulement acheté le Roi 
d'Angleterre, il gagna encore l'Electeur de Co- 
logne, & ce van Gaalen Evêque de Munfter 
avide de guerres & de butin, ennemi naturel 
des Hollandois. Il les avoit fecourus con- 
tre cet Evêque, & maintenant il s'uniflbit à 
Iu| pour les perdre. La Suéde, après s'être 
unie aux Hollandois pour arrêter en 1668 des 
progrès qui ne les menaçoient pas, les aban- 
donna quand ils furent menacés de leur ruiné, 
& rentra avec la France dans fes anciennes liai- 
fons, moyennant les anciens fubfides. 

11 eft fingulier & digne de rémarque, que 
de tous les ennemis, qui alloient fondre fur 
ce petit Etat, il n'y en eut pas un qui pût allé- 
guer un prétexte de guerre. C'étoit une entre- 
Cfe à-peu-prèa femblable à cette ligue de 
uis. douze, dç l'Empereur Maxjmilien & du 

Roi 
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Roi d'Elpagne, qui av oient autrefois conjure la 
perte de la république de Venife, parce qu'elle 
étoit riche & fière. 

Les Etats-Généraux conflernes écrivirent 
au Roi, lui demandant humblement fi les 
grands préparatifs qu'il fefoit, étoient en effet 
deftinés contre eux, fes anciens & fidèles 
Alliés ? ert quoi ils Pavoient offenfé ? quelle 
réparation il éxigeoit? il répondit, " qu'il fe-* 
roit de fes troupes Pufage que demandèrent 
(a dignité, dont il ne devoit compte à 
perfonne. " Ses Minières alléeuoient pour 
tonte raifon, que le gaaetier de Hollande 
avott été trop infolent, & qu'on difoit que 
Van-Beunine avoit fait fraper une médaille 
injurieufe à Louis XIV. Van-Beunîng avoit 
pour nom de batême Jo/uê: le goût des de- 
Vtfes régnoit alors en France. On avoit doûr» 
né à Louis XTV la «fevife du foleil avec 
cette légende, necpluribus itnp*r. On <préten- 
«loit, que Van-Beumnç s'&oit hk repréferitèr 
avec un Jbkll, & ees mots pour âme, Ai tvrtf* 
peéfu nuo Jttiit fol A mm afptttlt foleil iejt 
mrriti. * Cette médaille n'éxifta jamais. Il 

eft 

* Il eft vrai, que depuis on a frapé en Hol- 
lande une médaille qu'on a cru être celle de Van- 
Bcuning : mais elle ne porte point de datte. Elle 
repréfente un combat' avec un foleil qui culmine 
fur la tête des combajtans. La légende cil fiai* 
Jbl in medio tœlt. Cette médaille que des particu^ 
liers ont fabriquée n'a été faite que pour. la ba- 
taille d'Hocfted en 1 709 à l'occauon de ces deux 
vers qui coururent alors , 

Alttr in egregio nu fer certamint Jofue 
Clamavit t fol Jla gaftice* fahpu ftttit* 
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eft vrai que les Etats avotent fait fraper une 
médaille, dans laquelle ils avoient exprimé 
tout ce que la République a voit fiait de glo- 
rieux : JJfertis le gibus, emendatis facris, adju- 
tis 9 defenfiSy conciliât! s regibus, vindicata tnarium 
libertaU, flabilita orbis Europe quiète. Les 
lois affermies, la religion épurée, les Rois fe- 
cour Mi défendus & réunis, la liberté des mers 
vangée, l Europe pacifiée. 

Ils nefe vantoient en effet de rien qu'ils 
n'euflènt fait : cependant ils firent briferlecoin 
de cette médaille, pour appaifer Louis XIV. 

Le Roi d'Angleterre die fon côté leur re- 
prochoit, que leur Ilote n'avoit pas baifTé ion 
pavillon devant un bateau Anglois, & alléguott 
encore un certain tableau, où Corneille de 
With frère du Pétitionnaire ëtoit peint avec 
les attributs d'un vainqueur. On voyoit de* 
valflcaux pris il brûlés dan* le fond du tabka** 
Ce Corneille de With, qui en effet avoit eu 
-beaucoup de part aux exploits maritimes con- 
tre r Angleterre, avoit fouffert ce foiWe monu- 
ment de fa gloire 1 mais ce tableau presque 
ignoré étoit dans une tJiambre où Ton n'en* 
troit prefque jamais. Les Miniftres Anglois, 
qui mirent par écrit les griefs de leur Roi con- 
tre la Hollande, y fpécifierent des tableaux in- 
jurieux, abuftve pi dures. Les Etats, qui tra- 
duiflbient toujours les mémoires des Miniftres 
en François, ayant traduit abufive, par le mot* 
fautifs, trompeurs, répondirent qu'il ne favoient 
ce que c'étoit que ces tableaux trompeurs» En 
effet ils ne devinèrent jamais qu'il étoit quef- 
tion de ce portrait d'un de leurs concitoyens 
& ils ne purent imaginer ce prétexte de la 
guerre* Tous 
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Tout ce que les efforts de Pambition & cfe 
la prudence humaine peuvent préparer pour 
détruire une nation, Louis XI V Pavoit fait. 
Il n'y a pas chez les hommes d'exemple d'une 
petite entreprife formée avec des préparatifs 
plus formidables* De tous les conquérans, 
qui ont envahi une partie du Monde, il n'y 
en a pas un qui ait commencé fes conquêtes 
avec autant de troupes réglées, & autant d'ar- 
gent, que Louis en employa pour fubjuger le 
petit Etat des Provinces-Unies. Cinquante 
millions, qui en feroient aujourd'hui quatre- 
vingt-dix-fept, furent confommés à cet appa- 
reil. Trente vaifleaux de cinquante pièces de 
canon joignirent la ilote Angloife forte de 
cent voiles. Le Roi avec fon frère alla fur les 
frontières de la Flandre Espagnole & de laHol- 
lande, vers Maftricht & Charleroi, avec plus 
de cent-douze mille hommes. L'Evêqué de 
Munfter & PEleâeur de Cologne en avoient 
environ vingt-mille. Les Généraux de l'ar- 
mée du Roi étoient Condé & Turenne. Lu- 
xembourg commandoit fous eux» Vauban de- 
voit conduire les ftéges. Louvois étoit partout 
avec fa vigilance ordinaire. Jamais on n'avoit 
vu une armée fi magnifique, & en même-tems 
mieux difeiplinée. C'étoit fur-tout un fpec- 
tacle admirable, que la maifon du Roi nou- 
vellement réformée. On y voyoit quatre 
compagnies des Gardes du corps, chacune 
compofée de trois-cens Gentils-hommes, en* 
trelefquels il y avoit beaucoup de jeunes Cadets 
(ans paye, aflujettis comme les autres à la régu- 
larité du fervice ; deux-cens Gendarmes de la 
garde, deu$-cens Cbevaux-legers, cinq-cens 

Mouf- 
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Mouiquetaires, tous Gentils-hommes choifis, 
parés dç leur jeunefle & de leur bonne mine ; 
douze compagnies de la Gendarmerie, depuis 
augmentées jufqu'au nombre de fetze ; les 
cent-Suiflès même accompagnoient le Roi, & 
fes régimens des gardes -Françoifes & Suides 
montoient la garde devant fa maifon, ou de- 
vant fa tente. Ces troupes, pour la plupart 
couvertes d'or & d'argent, étoient en même- 
tems un objet de terreur & d'admiration, pour 
des peuples chez qui toute efpéce de magnifi- 
cence étoit inconnue. Une difcipline, de- 
venue encore plus exaâe, avoit mis dans l'ar- 
mée un nouvel ordre. Il n'y avoit point encore 
d'Infpeôeurs de cavalerie & d'infanterie, com- 
me nous en avons vu depuis. Mais deux 
hommes, uniques dans leur genre, en fefoient 
les fondions. Martinet mettoit alors l'Infan- 
terie fur le pied de difcipline où elle eft aujour- 
d'hui. Le Chevalier de Fourilles fefoit la mê- 
me charge dans la cavalerie. Il y avoit un an 
4jue Martinet avoit mis la bayonette en ufage 
dans quelques régimens. Avant lui on ne 
s'en fervoit pas d'une manière confiante & 
uniforme. Ce dernier effort peut-être de ce 
que l'art militaire a inventé de plus terrible, 
étoit connue, mais peu pratiqué, parce que 
-les piques prévaloient. Il avoit imaginé des ba- 
teaux de cuivre, qu'on portoit aifément fur des 
charettes ou à dos de mulet. Le Roi avec tant 
d'avantages, sûr de fa fortune & de fa gloire, 
menoit avec lui un Hiftorien, qui devoit écrire 
fes viâoires ; c'étoit Péliffbn, homme dont il 
fera parlé dans l'article des beaux arts ; plus 
«capable de bien écrire, que de ne pas flatter. 

Ce 
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Ce qui avançoit encore la chute des Hollan- 
•dois, c'eft que le Marquis de Louvois ayoit fait 
acheter chez eux une grande partie des muni- 
tions qui alloient fervir à les détruire ; & avoit 
ainfi dégarni beaucoup leurs magazins. Il n'eft 
point du tout étonnant que des marchands euf- 
îènt vendu ces provifions avant la déclaration 
<fe la guerre, eux qui en vendent tous les 
jours à leurs ennemis pendant les plus vi- 
ves campagnes. On fait qu'un négociant 
de. ce pays avoit autrefois répondu au Prince 
Maurice qui le réprimandent fur un tel négoce : 
Monfeigneur Ji on pouvoit par mer faire quelque 
commerce avantageux avec VEnfer y je bazar» 
derois d'y aller brûler mes voiles. Mais ce qui 
eft furprenant c'eft qu'on a imprimé que le 
Marquis de Louvois alla lui-même déguifé, 
conclure ces marchés en Hollande. Comment 
peut-on avoir imaginé une avanture fi dépla- 
cée, fi dangéreufe& fi inutile? 

Contre Turenne, Condé, Luxembourg, 
Vauban, cent-trente-mille combattans, une 
artillerie prodigieufe, & de l'argent avec lequel 
on attaquoit encore la fidélité des comman- 
dons des places ennemies, la Hollande n'avoit 
à oppôfer qu'un jeune Prince d'une confti- 
tution foible, qui n'avoit vu ni fiéges ni com- 
bats, & environ vingt-cinq-mille mauvais 
foJdate en quoi confiftoit alors toute la garde 
du pays. Le Prince Guillaume d'Orange, 
âgé de 22[ans, venoit d'être élu Capitaine Gé- 
néral des forces de terre, par les vœux de 
la nation : Jean de With y avoit confenti par 
néeeflité* . Ce Prince nourriflbit fous le flegme 
Holliuidois une ardeur d'ambition & de gloire, 

qui 



JUS Q.U' A 1673. 143 

«qui éclata toujours depuis dans fa conduite, 
-fans s'échaper jamais dans fes difcours. Son 
humeur étoit froide & févère, fon génie aélif & 
jperçant : fon courage qui ne fe rebutoit jamais, 
fit fupporter à Ton corps foibîe & languiflânt, 
des fatigues au-deffus de Tes forces. Il étoit 
valeureux fans orientation, mais ennemi du 
«fafte, né avec une opiniâtreté flegmatique faite 
pour combatre l'adverfité, aimant les affaires 
& la guerre, ne connoiflànt ni les plaifirs atta- 
chés a la grandeur ni ceux de l'humanité, enfin 
prefque en tout l'oppôfé de Louis XIV. 

Il ne put d'abord arrêter le torrent qui fe dé- 
feordoit fur fa patrie. Ses forces étoient trop 
peu de chôfe ; fon pouvoir même étoit limité 
par les Etats. Les armes Françoifes venoient 
fondre tout coup à coup fur la Hollande, que 
rien ne fecouroit. L'imprudent Duc de Lor- 
raine, qui avoit voulu lever des troupes pour 
joindre fa fortune à celle de cette république, 
venoit de voir toute la Lorraine faifie par les 
troupes Françoifes, avec la même facilité qu'on 
s'empare d'Avignon, quand on eft mécontent 
du Pape. 

Cependant le Roi fefoit avancer fes armées 
vers le Rhin, dans ces pays qui confinent à la 
Hollande, à Cologne & à la Flandre. Il fefoit 
diftribuer de l'argent dans tous les villages, 
pour payer le dommage que fes troupes y pou-r 
voient faire. Si quejque Gentil-homme des 
environs venoit fe plaindre, il étoit sûr d'avoir 
un préfent Un envoyé du Gouverneur de$Pays- 
Jîas, étant venu faire une repréfentatioh au Roi 
fur quelques débats commis par }cs troupes, re> 
çut4e la main, ^4 Roi fon portrait eniicbi de dii- 

mans, 
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éiamans, eftimé plus de douze - mille francs. 
Cette conduite attiroit l'adipiration des peuples, 
& augmentoit la crainte de fa puiflance. 

Le Roi etoit à la tête de fa maifon, & de 
fes plus belles troupes ; qui compôfbïent trente- 
mille hommes. . Turenne les commandoit fous 
lui. Le Prince de Condé avoit une armée aufli 
forte. Les autres corps, conduits tantôt par 
Luxembourg, tantôt par Chamilli, fefoient dans 
Foccâfion des armées féparées, ou fe rejoignoient 
félon le befoin. On commença par affiéger à la 
fois quatre villes, dont le nom ne mérite de 
place dans Fhiftoire que par cet événement : 
Rhinberg, Orfoi, Wéfel, Burick. Elles fu- 
rent prifes prefque auffitôt, qu'elles furent in- 
velties. Celle de Rhinberg, que le Roi voulut 
affiéger en perfonne, n'enuya pas un coup de 
canon ; & pour aflurer encore mieux fa prife, 
on eut foin de corrompre le Lieutenant de la 
place, Irlandois de nation, nommé Doflèri, 
qui eut la lâcheté de fe vendre, & l'imprudence 
de fe retirer fenfuite à Maflricht, où le Prince 
d'Orange le fit punir de mort 

Toutes .les places qui bordent le Rhin Se 
l'Iflèl fe rendirent. Quelques Gouverneurs 
envoyèrent leurs clés, dès qu'Us virent feule- 
ment paffer de loin un ou deux efeadrons 
"François : phrfîeurs Officiers s'enfuirent des 
villes où Us étoient en garnifon, avant que 
l'ennemi fût dans leur territoire : la confter- 
nâtion étoit générale. Le Prince d*Orange 
ii'avoit point encore affez dé troupes pour pa- 
roitre en campagne. Toute la Hollande s'at- 
tendoit à paffer fous le joug, dès que le Roi 
teroit au dc-là du Rhin, Le Prince d'Orani 
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fit faire à la hâte des lignes au de-là de ce fleuve* 
& après les avoir faites, il connut Pimpuiflànce 
de les garder. Il ne s'agiflbit plus que de fa- 
voir en quel endroit les François voudroient 
faire un pont de bateaux, & de s'oppôfer, fi 
on pouvoit, à ce paflàge. En effet l'intention 
•du Roi étoit de pafler le fleuve fur un pont de 
ces petits bateaux de cuivre inventés par Mar- 
tinet. Des gens du pays informèrent alors le 
Prince de Condé, que la fécherefle de la faifon 
avoit formé un, gué fur un bras du Rhin, au- 
près d'une vieille tourrelle qui fert de bureau 
de péage, qu'on nomme toll-huis, la mai f on du 
péage, dans laquelle il y avoit dix-fept foldats» 
Le Roi fit fonder ce gué par le Comte de 
Guiche. Il n'y avoit qu'environ vingt pas à 
nager au milieu de ce bras du fleuve, à ce que dit 
dans fes lettres Péliflbn témoin oculaire. Cet 
efpace n'étoit rien, parce queplufieurs chevaux 
de front rompoient le fil de l'eau très-peu rapide. 
L'abord étoit aifé : il n'y avoit de l'autre côté 
de l'eau que quatre à cinq-cens cavaliers, & 
deux foibles regimens d'infanterie fans canon. 
L'artillerie Françoife les foudroyoit en flanc. 
Tandis que la maifon du Roi & les meilleures 
troupes de cavalerie palîèrent fans rifque au 
nombre d'environ quinze- mille hommes, le 
Prince de Condé les côtoy oit dans un batteau de 
cuivre. A peine quelques cavaliers Hollandois 
entrèrent dans la rivière pour faire femblant de 
combattre. Ils s'enfuirent l'inftant d'après, 
devant la multitude qui venoit a eux. Leur 
infanterie mit auflitôt bas les armes, & demanda 
la vie. Qa ne perJit dxns le paflage que le 
Compte de Nogent & quelques cavaliers qui 
T. I. H «'étant 
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iaî s V tant écartés du gué fe noyèrent :' & il n'y 
J U1 « auroit eu perfonne de tué dans cette journée, 
7% - fans l'imprudence du jeune Duc de Longueville. 
On dit qu'ayant la tête pleine des fumées du 
vin, il tira un coup de piftolet fur les ennemis 
qui demandoient la vie à genoux, en ltur 
criant, foint de quartier pour cette canat/le. Il 
tua du coup un de leurs Officiers. L'infan- 
terie Hollandoife défefpérée reprit à l'inftant 
les armes, & 'fit une décharge, dont le Duc de 
Longueville fut tué. Un Capitaine de cava- 
lerie nommé Offembrouck, qui ne s'étoit point 
enfui avec les autres, court au Prince de Condé, 
qui montoit alors à cheval en fortant de la 
rivière, & lui appuie fon piftolet à la tête. 
Le Prince par un mouvement détourna le coup, 
qui lui fracafia le poignet. Condé ne reçut 
jamais que cette bleflure dans toutes fes cam- 
pagnes. Les François irrités firent main-bafie 
fur cette infanterie, qui fe mit à fuir de tous 
côtés. Louis XIV paffa fur un pont de ba- 
teaux avec l'infanterie après avoir dirigé lui- 
même toute la marche. 

Tel fut ce partage du Rhin, acTion éclatante 
& unique, célébrée alors comme un des grands 
évenemens qui duflent occuper la mémoire des 
hommes. Cet air de grandeur, dont le Roi re- 
lcvoit toutes fes actions, le bonheur rapide de 
fes conquêtes, la frlendeur de fon régne, l'i- 
dolâtrie de fes courtifans ; enfin le goût que les 
peuples, fur-tout les Parifiens, ont pour l'exa- 
ct; a:icn, joint à l'ignorance de la guerre, cù 
Ton eft dans Toifivete dcb grandes villes ; tout 
cela fit regarder à Paris le pafiage du Rhin com- 
me un prodige qu'on éxagér oit encore. L'o- 
pinion étoit, que toute l'armée avoit paffé ce 

fleuve 
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fleuve à la nage, en préfence d'une armée re- 
tranchée, & malgré l'artillerie d'une fortereflè 
imprenable, appeîlée \eTbolus. Il étoittrès vra», 
que rien n'étoit plus impôfant pour les enne-' 
mis que ce pafiàge, &que s'ils avoient eu un 
corps de bonnes troupes à l'autre bord, l'en- 
treprifc étoit très-péril leufe. 

Dès qu'on eut paffë le Rhin, on prit Does- 
bourg, Ztitphen, Arnheim, Nofembourg, Ni- 
mégue, Skenk, Bommel, Crevecœur, &c. Il 
n'y avoit guères d'heures dans la journée, où la 
Roi ne reçût la nouvelle de quelque conquête. 
Un Officier, nommé Mazel, mandoit à Mon- 
iteur de Turenne : " fi vous voulez m'envoyer 
" cinquante chevaux, je pourrai prendre avec 
** cela, deux ou trois places. 

Utrecht en voya fes clés, & capitula avec toute 
la province qui porte fon nom. Louis fit fon 
entrée triomphale dans cette ville, menant avec 2 ° 
lui fon grand Aumônier, fon Ccnfefîèur, &{£ m 2 
l'Evêque titulaire d'Utrecht. On rendit avec ' 7 " 
folennité la grande églife aux Catholiques. 
I/Evêque, qui n'en portoit que le vain nom, 
fut pour quelque tems établi dans une dignité 
roelle. La religion de Louis XI V fefoit des 
conquêtes comme les armes. C'étoit un droit 

3u'il acquéroit fur la Hollande dans l'efprit 
es Catholiques. 
Les provinces d'Utrecht, d'Ovcriïïel, de 
Gueldres, étoient fou m if. s; Amfterùam n'ai ten- 
dent plus que le moment de fon efclavage ou 
de fa ruine. Les Juifs qui y font établis, s'em- 
preflerent d'offrir a Gourvillc, Intendant & ami 
du Prince de Cond£, deux millions de florins, 
pour fe -racheter du f\)\ îge. 

Déjà Naerden, vo ; fme d'Arrfterdam, étoit 

H 2 prife. 
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prtfe. Quatre cavaliers, allant à la maraude, 
s'avancèrent jufqu'aux portes de Muiden, où 
(ont leséclufes qui peuvent inonder le pays, & 
qui n'eft qu'à une lieue d' Amfterdam. Les 
Magiftrats de Muiden, éperdus de frayeur, 
vinrent préfenter leurs clés à ces quatre foldats j 
mais enfin, voyant que les troupes ne s'avan- 
çoieat point, ils reprirent leurs clés & fermèrent 
les portes. Un ipftant de diligence eut mis 
Amfterdam dans les mains du Roi. Cette ca- 
pitale une fais prife, non-feulement la repu* 
blique périflbit, mais il n'y avoit plus de na- 
tion Hollandoife, & bientôt la terre - même de 
ce pays aljoit difparoître. Les plus riches fa* 
•milles, les plus ardentes pour la liberté, fe pré- 
paraient à fuir aux extrémitésdu monde, & à 
«'embarquer pour Batavia. On fit le dénom- 
brement de tous les vaiflèaux qui pouvoient 
foire ce voyage, & le calcul de ce qu'on pou- 
voit embarquer. Qn trouva, que cinquante- 
mille familles pouvoient fe réfugier dans leur 
nouvelle patrie. La Hollande n'eût plus éxifté 
qu'au bout des Indes Orientales : fes province^ 
d'Europe, qui n'achettent leur bled qu'avec leurs 
richefTes d'Afie, qui ne vivent que de leur com- 
merce, & fi on l'ôfe dire, de leur liberté, au- 
i oient été pre&jue tout-à-coup ruinées & dé- 
peuplées. Amfterdam, l'entrepôt & le magazin 
de l'Europe, où trois-cens mille hpmn^es culti- 
vent le commerce & les arts, feroit devenue 
bientôt un vafte marais. Toutes les terre? 
voifines demandent des frais immenfes & des 
milliers d'hommes pour élever leurs digues : 
elles euflîat probablement à la (bis manqué 
d'habitans comme de richeflfe, & auroient été 

enfin 
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enfin, fubmergées, ne laiffimt à Louis XIV, 
que la gloire déplorable d'avoir détruit le plus 
fingulier & le plus beau monument de l'induf- 
trie humaine» 

La défolâtion de l'Etat étoit augmentée par 
les divifions ordinaires aux malheureux, qui 
s'imputent les uns aux autres les calamités pu- 
bliques. Le Grand Penfionnaire de With ne 
croyoit pouvoir fauver ce qui reftoit de fa pa- 
trie, qu'en demandant la paix au vainqueur. 
Son efprjt* à k fois tout républicain & jaloux 
de fon autorité particulière, craignoit toujours 
Pélévation du Prince d'Orange encore plus que 
les conquêtes du Roi de France ; il avoit fait 
jurer à ce Prince même Pobfervâtion d'un édit 
perpétuel, par lequel le Prince étoit exclus de 
la charge de Stathouder. L'honneur, l'auto* 
rite, Pétrit de parti, l'intérêt, lièrent^e With 
à ce ièrtnent. Il aimoit mieux voir (a répu- 
blique fubjuguée par un Rot vainqueur, que 
fbumifë à un Stathouder. — -- 

Lé Prince d'Orange de (on côté plus amr 
bitieuxque de Wkh, auffi 'attaché à fa patrie, 
plus patient dans les malheurs publics, atten- 
dant tout du tems & de l'opiniâtreté de fk 
confiance, briguait le Stathoudérat, & s'op- 
pofoit à la paix avec la même ardeur. Les 
Etats réfolurent qu'on demanderait la paix 
malgré le Prince ; mais le Prince fut élevé au 
Stathoudérat malgré les de With. 

Quatre députés vinrent au camp du Roi, 167a» 
Implorer fa clémence au nom d'une républi- 
que, qui fix mois auparavant fe croyoit l'ar- 
bitre des Rois* Les députés ne furent point 

H 3 reçus. 
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reçus des Miniftres de Louis XIV, avec cette 
politefle Françoife qui mêle la douceur de 1* 
civilité aux rigueurs même du Gouvernement- 
Louvois dur & altier, né pour bien fervir, 
plutôt que pour faire aimer fon maître, reçut 
les fupplians avec hauteur, & même avec Tin- 
fulte de la raillerie. On les obligea de reve- 
nir plufieurs fois. Enfin le Roi leur fit dé- 
clarer fes volontés, il vouloit, que les Etats 
lui cédafTent tout ce qu'ils avoient au-dJà du 
Rhin, Nimégue, des villes & des forts dauâ 
le fein de leur pays ; qu'on lui payât vingt- 
millions; que les François fufient les maîtres 
de tous les grands chemins de la Hollande par 
terre & par eau, fans qu'ils payafiènt jamais 
aucun droit; que la religion Catholique fût 
par-tout rétablie $ que la république lui en- 
voyât tous les ans une ambaffade extraordi- 
naire, avec une médaille d'qr fur laquelle il 
fût gravé, qu'ils terioient leurliberté de Louis 
XIV 5 enfin qu'à ces &tisfaâions ils joignif- 
fent celle qu'ils dévoient au Roi d'Angleterre 
& aux Princes de l'i ropire, tels que ceux de 
Cologne & de Munfter 9 par qui la Hollande 
étoit encore défolée. 

Ces conditions d'une paix, qui tenoit tant 
de la fervitude, parurent intolérables > & la 
fierté du vainqueur infpira un courage de dés- 
efpoir aux vaincus. On réfolut de périr les 
armes à la main. Tous les coeurs & toutes 
les efpérances fe tournèrent vers le Prince d'O- 
range. Le peuple en fureur éclata contre le 
Grand Pensionnaire, qui avoit demandé la 
paix. A ces fcùitions fe joignit la politique 

du 
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du Prince & l'animôficé de fon parti. On at- 
tente d'abord à la vie du Grand Penfionnaire 
Jean de With. Enfuite on accufe Corneille 
fon frère d'avoir attenté à celle du Prince. 
Corneille eft appliqué à la queftion. Il ré- 
cita dans les tourmens le commencement de 
cette ode d'Horace ; fu/lum & tenacem* con- 
venable à fon état & à fon. courage, & qu'on 
peut traduire ainfi pour ceux qui' ignorent 
le Latin : 

Les torrens impétueux* 
La mer qui gronde & s* élance* 
La fureur & linfolence 
D'un peuple tumultueux* 
Des fiers tirans la vangeance* 
N'ébranlent pas la confiance 
D*un cœur ferme & vertueux. 

Enfin la populace effrénée mafiacra dans la jj£ fl 
Haie les deux frères de With ; l'un, qui avoit l6 £ a . 
gouverné l'Etat pendant dix-neuf ans avec 
vertu ; & l'autre, qui l'avoit fervi de fon épée. 
On exerça fur leurs corps fanglans toutes les 
fureurs dont le peuple eft capable : horreurs 
communes à toutes les nations, & que les 
François avoient fait éprouver au Maréchal 
d'Encre, à l'Amiral Coîigni, &c. Car la po- 
pulace eft prefque par tout la même. On 
pourfuivit les amis du Penfionnaire. Ruiter 
même*, l'Amiral de la république, qui feul 
combattoi.t alors pour elle avec fuccès, fe vit 
environné d'ulfainns dans Amfterdam. 

Au milieu Ue ces defordres & de ces dé- 
solations, le* Magiftrats montrèrent des ver- 

H 4 tus, 
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tus, qu'on ne voit guères que dans les repu- 
bliques. Les particuliers, qui avoient des bil- 
lets de banque, coururent en foule à la ban- 
que d'Amfterdam ; on craignoit que l'on n'eût 
touché au t ré for public. Chacun s'cmpref- 
foit de fe faire payer du peu d'argent, qu'on 
troyoit qui pouvoit y être encore. Les Ma- 
giftrats nrent ouvrir les caves où ce tréfor fe 
conferve. On le trouva tout entier, tel qu'il 
avoit été dépôfé depuis foixante ans ; l'ar- 
gent même étoit encore noirci de Pimpreflion 
du feu, qui avoit quelques années auparavant 
confumé l'Hôtel de Ville. Les billets de ban- 
que s'étoient toujours négociés jufqu'à ce 
tems, fans que jamais on eut touché au tréfor. 
Oi> paya alors avec cet argent tous ceux qui 
voulurent l'être. Tant de bonne foi & tant 
de reûources étoient d'autant plus admira- 
bles, que Charles fécond Roi d'Angleterre* 
pour avoir dequoi faire la guerre aux Hollan- 
dois & fournir à fes plaifirs, non content de 
l'argent de la France, venoit de faire banque* 
route à fes fujets. Autant il étoit honteux à 
ce Roi de violer ainfi la foi publique, autant 
il étoit glorieux aux Magiftrats d'Amfterdam 
de la garder, dans un tero; où il fembloit per- 
mis d'y manquer. 

A cette vertu républicaine, ils joignirent ce 
courage d'efprit, qui prend les partis extrêmes, 
dam les maux fans remède. Ils firent percer 
les digues, qui retiennent les eaux de la mer. 
Les maifons de campagne, qui font innom- 
brables autour d'Amfterdam, les villages, les 
villes voi fines, Leide, Delft, furent inondées. 
Le payfan ne murmura pas de voir fes trou- 
peaux. 
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peaux noyés dans les campagnes. Amfter- 
dam fut comme une vafte fortereflè au milieu 
des eaux, entourée de vaiflèaux de guerre, qui 
eurent aflez d'eau pour fe ranger autour de la 
ville. La difette fut grande chez ces peuples ; 
ils manquèrent fur-tout d'eau douce j elle fe 
vendit fix fous la pinte : mais ces extrémités 
parurent moindres que Tefclivage. C'eft une 
chôfe digne de Poûfervâtion de la poftérité, 
que la Hollande ainfi accablée fur terre, & 
n'étant plus un Etat, demeura encore redou- 
table fur la nier. C'était l'élément véritable 
de ces peuples. 

Tandis que Louis XIV paflbit le Rhin & 
prenoit trois provinces, l'Amiral Ruiter avec 
environ cent vaiflèaux de guerre & plus de 
cinquante brûlots,, alla chercher près des cô- 
tes d'Angleterre les flottes des deux Rois. Leur 
puiflànçe réunie n'avoit pu mettre en mèr une 
armée navale plus forte que celle de la répu- 
blique. Les Anglois & les Hollandois com- 
battirent comme des nations accoutumées à fe 
difputer l'empire de, l'Océan. Cette bataille, 
qu'on nomme de SMaie^ dura un jour entier. 7 
Ruiter, qui en donna le lignai, attaqua le vaif- J uin 
fèau Amiral d'Angleterre,, où étoit le Duc I '*" 
d'York, frère du Roi. La gloire de ce com- 
bat particulier demeura à Ruiter. Le Duc 
d'York, obligé de changer de vaifleau, ne re- 
parut plus devant l'Amiral Hollandois* Les, 
trente vaiflèaux François, eurent peu de part à 
l'aâion. Et tel fut le fort de cette journée,. 
que les côtes de la Hollande furent en Cureté. 

H. 5;; Après * 
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Après cette bataille, Ruiter, malgré les 
craintes & les contradictions de fes compatrio- 
tes, fit entrer la flotte marchande des Indes 
dans le Téxel ; défendant ainfi & enrichi/Tant 
fà patrie d'un coté, iorfqu'elle périfloit de l'au- 
tre. Le commerce même des Hollandois fe 
foutenoit ; on ne voyoit que leurs pavillons 
d ms L s mers des Indes. Un jour qu'un Con- 
ful de France difoit au Roi de Perfe, que 
Louis XIV avoit conquis prefque toute la 
Hollande: Comment cela peut- il être ? répondit 
le Monarque Perfan, Put/qu'il y a toujours au 
fort d Or mus vingt vai (féaux Hollandois pour un 
François. 

Le Prince d'Orange cependant avoit l'am- 
bition d'être bon citoyen. Il offrit à l'Etat le 
revenu des fes charges, & tout fon bien pour 
foutenir la liberté. Il couvrit d'inondations 
les partages par où les François pouvoient pé- 
nétrer dans le refte du pays. Ses négociations 
promtes & fécrettes réveillèrent de leur aflbu- 
piffement l'Empereur, l'Empire, le Confeil 
d'Eip agne, le Gouverneur dé Flandre. II dif- 
pôfa même l'Angleterre à la paix. 'Enfin le 
Roi étoit entré au mois de Mai en Hollande, 
& dès le mois de Juillet l'Europe commen- 
çoit à être conjurée contre lui. 

Monterey, Gouverneur de Flandre, fît paf- 
fer fécrettement quelques régimens au fecours 
des Provinces-Unies. Le Confeil de l'Empe- 
reur Léopold envoya Montécuculi à la tête de 
près de vingt-mille hommes. L'Eleâeur de 
Brandebourg, qui avoit à fa folde vingt-cinq- 
mille foldats, fe mit en marche. 

Alors 
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Alors le Roi quitta fon armée. Il n'y avoit J?" 1 - 
plus de conquêtes à faire dans un pays inondé. ' ?i " 
La garde des provinces conquîfe* devenoit dif- 
ficile. Louis voutoit une gloire fïïre. Satis- 
fait d'avoir pris tant de villes en deux mois, il 
levint à Saint-Germain au milieu de l'été : & 
laiflànt Turenne & Luxembourg achever la 
guerre, il jouit du triomphe. On éleva des 
monumcns de fa conquête, tandis que les puif- 
fances de l'Europe travaillaient à la lut ravir. 
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CHAPITRE. DIXIE'ME. 

Evacuation de la Hollande. Seconde con~ 
quê:e de la Franche-Comté. 

ON croît' néceflaire de dire à ceux qui pou— 
ront lire cet ouvrage,, qu'ils doivent fë 
fcu venir, que ce n'eft point ici une fimple re- 
lation de campagnes, mais plutôt une hiftoire 
des mœurs des hommes* Affez de livres font^ 
pleins de toutes les minuties des actions de 
guerre, & de ces détails de la fureur»' & de 
la mifere: humaine.. Le deffein de cet eflài 
cft de peindre les principaux caractères de 
ces révolutions, & d'écarter la multitude des 
petits faits, pour laiflèr voir les feuls confia 
dérables, ( & s'il fe peut ) Teffrit qui les a> 
oonduits.. 

La France fut alors au comble de fa gloire. . 
Le nom.de fes Généraux imprimoit la véné- 
ration. Ses Miniftres étoient regardés comme 
des génies fùpérieurs aux Confeillers des au- 
tres Princes j & Louis étoit en Europe com- 
me le feul Roi.. En effet FEmpereur Léopold- 
ne paroiffoit pas dans fes armées. Charles- 
fécond Roi d'Efpagne, fils de Philippe IV, 
fortoit à peine de l'enfance. Celui d' Angle- 
terre ne mettoit d'aâivité dans fa vie, que celle; 
des plaifirs» 

Tous ces Princes & leurs Miniftres firent 
de. grandes fautes*. L'Angleterre agit contre 

leà 
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les principes de la raifon d'Etat en s'uniflTanf 
avec la France, pour élever une puiflànce que 
fon intérêt étoit d'afFoiblir. L'Empereur, 
l'Empire, le Confeil Efpagnol, firent encore 
plus mal, de ne pass'ôppofer d'abord à ce tor- 
rent. Enfin Louis lui-même commit une auflL 
grande faute qu'eux tous r en ne pourfuivant- 
pas avec affez de rapidité,, des conquêtes fi fa- 
ciles. Condé & Turenne vouloient qu'on dé- 
molît la plupart des placer Hollandoifes. Ils. 
difoient que ce n'étoit point avec des garnifoi^ 
que l'on prend des Etats,, mais avec des ar- 
mées ; & qu'en confervant une ou deux places 
de guerre pour la retraite, on devoit marcher 
rapidement à la conquête entière. Louvoîs* 
au contraire Vouloit que tout fut place & gar- 
nifon. C'étoit là fon génie, & c'étoit auffi le* 
goût du Roi. Louvois avoit par-lâ plus d'em- 
plois à fadifpôfition ; il étendoit le pouvoir de 
fon Miniftère; il s'applaudHToit de contre- 
. dire les deux plus grands Capitaines du fiécle.. 
Louis le crut,. & fe trompa comme il l'avoua» 
depuis; il manqua le moment d'entrer dans la, 
capitale de la Hollande; il afFoiblitfon armée 
en la divifant dans trop de places ; il laiflà à 
fon ennemi le tems de refpirer. L'hiftoire des 
plus grands Princes eft fouvent lé récit des fau- 
tes des hommes.. 

Après le départ du Roi* les affaires chan- 
gèrent de face. Turenne fut obligé de mar- 
cher vers la Weftphalie, pour s'ôppôfer aux, 
Impériaux. Le Gouverneur de Flandre Mon— 
terey, fans être avoué du Confeil timide d'E- 
fpagne, renforça la petite armée du Prince d'O- 
cange d'environ dix-mille hommes. Alors- 

ce: 
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ce Prince fit tête aux François jufqu'à l'hiver. 
C'étoit déjà beaucoup de balancer la fortune. 
Enfin l'hiver vint. Les glaces couvrirent les 
inondations de la Hollande. Luxembourg, 
qui commandoit dans Utrechr, fit un nou- 
veau genre de guerre inconnu aux François, 
& mit la Hollande dans un nouveau danger, 
aufli terrible que les précédens. 

Il aflèmble une nuit près de douze-mille 
fantaflins tirés des garnifons voi fines. On leur 
avoit préparé des patins. Il fe met à leur tê- 
te, & marche fur la glace, vers Leide & vers 
la Haie. Un dégel furvint. La Haie futfau- 
vée. Son armée entourée d'eau, n'ayant plus 
de chemin ni de vivres, étoit fur le point de 
périr. Il falloir, pour s'en retourner à Utrecht, 
marcher fur une digue étroite & fangeufe, où 
l'on pouvoit à peine fe traîner quatre de front. 
On ne pouvoit arriver à cette digue, qu'en at- 
taquant un fort, qui fembloit imprenable fans 
artillerie. Quand ce fort n'eût arrêté l'armée, . 
qu'un feul Jour, elle feroit morte de faim &de 
fatigue. Luxembourg étoit /ans refource. 
Mais la fortune, qui avoit fauve la Haie, fau- 
va fon armée, par la lâcheté du Commandant 
du fort, qui abandonna fon pofte fans aucune 
raifon. Il y a mille événemçns dans la guer- 
re, comme 4 dans la vie civile, qui font incom- 
préhenfibles : celui-là eft de ce nombre. Tout 
Je fruit de cette entreprife fut une cruauté, 

r* acheva de rendre le nom François odieux 
s ces pays. Bodegrave & Suvamerdam, 
deux bourgs confidérables, riches & bien peu- 
pies, femblables à nos villes de la grandeur mé- 
diocre, furent abandonnés au pillage des fol- 
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dats, pour le prix de leur fatigue. IJs mirent 
le feu à ces deux villes; & à la lueur des 
flammes, ils fe livrèrent à la débauche & à ta 
cruauté. Il eft étonnant que le foldat Fran- 
çois foit fi barbare, étant commandé par ce 
prodigieux nombre d'Officiers, qui ont avec 
juftice la réputation d'être auffi humains que 
courageux. Ce pillage fut fi exagéré, que plus 
de quarante ans après, j'ai vu les livres Hollan- 
dois, dans lefquels on apprenoit à lire aux en- 
fans, retracer cette avanture, & infpirer la haine 
contre les François à des générations nou- 
velles. 

Cependant le Roi agi toit les cabinets de l5 73» 
tous les Princes par (es négociations. Il gagna 
le Duc de Hanovre. L'Electeur de Brande- 
bourg en commençant la guerre, fit un traité, 
mais qui fut bientôt rompu. Il n'y avoit pas 
une Cour en Allemagne, où Louis n'eut des 
penfionnaires. Ses émiflaires fomentîbient en 
Hongrie les troubles de cette province fevère- 
ment traitée par le Confeil de Vienne. L'ar- 
gent fut prodigué au Roi d'Angleterre, pour 
faire encore la guerre à la Hollande, malgré les 
cris de toute la nation Angloife, indignée de 
fervir la grandeur de Louis XIV, qu'elle eut 
voulu réprimer. L'Europe etoit troublée par 
les armes & par les négociations de Louis. 
Enfin il ne put empêcher, que l'Empereur, 
l'Empire & l'Efpagne ne s'alliaflènt avec la 
Hollande, & ne lui déclaraient folennellement 
la guerre. Il avoit tellement changé le cours 
des chôfes, que les Hollandois, fes Alliés na- 
. turek, étoient devenus les amis de la Maifon 

d' Au- 
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d' Autriche. L'Empereur Léopold envoyôit 
des ftcours lents, mais il montfoitune grande 
animôfité. Il eft lapporté qu'allant à Egra voir 
les troupes qu'il 1 y raflembloit, il communia 
en chemin ; & qu'après la communion, il prit 
en main un Crucifix, & appella Dieu à té* 
moin de la juftice de fa caufe. Cette action 
eût été à fa place du tems des Croifades : & la! 
prière de Léopold n'empêcha point le progrès? 
des armes du Roi de France. 

Il parut d'abord combien fa marine étoit déjà 
perfectionnée- Au Heu de trente vaiffeaux! 
qu'on avoit joints l'année d'auparavant à la 
flotte .Ângloifè* on en joignit quarante fans 
compter les brûlots. Les Officiers avoient ap-î 
pris les manœuvres favantes des Anglois, avec 
kfquels ils avoient combattu celles des Hol- 
landois leurs ennemis. C'étoit le Duc d'York,, 
depuis Jacques fécond,, qui avoit inventé l'art 
de faire 'entendre les ordres fur mer par les 
mouvemens divers des pavillons. Avant ce 
tems, les François ne fevoient pas ranger une? 
armée en bataille. Leur expérience confiftoifc 
à faire battre un vaiffeau contre un vai fléau, 
non à en faire mouvoir plufieurs de concert*, 
& à imiter fur la mèr les évolutions des ar- 
mées de terre, dont les corps féparés fe foutien- 
nent & fe fecourent mutuellement. Us firent 
à-peu- près comme les Romains, qui en une 
année apprirent des Carthaginois l'art de 
Combattre fur mèr, & égalèrent leurs maîtres. 

Le Vice- Amiral d'Etree & foiv Lieutenant 
Martel firent bbnneur à Pinduftrie mtlîtaire. 
de la nation Françoife, dans trois batailles na-J 

vales; 
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vales confécutives, qui fe donnèrent au mois fc* 
de Juin entre la flote Hollandoife & celle de 7 ^ * 2 f 
France & d'Angleterre. L'Amiral Ruiter fut j u in , 
plus admiré que jamais dans ces trois actions. ^71* 
D'Etrée écrivit à Çolbert t * 4 Je voudrois 
avoir payé de ma vie la gloire que Ruiter 
vient d'acquérir. " D'Etrée méritoit que 
Ruiter eût ainfi parlé de lui. La valeur & la 
conduite furent fi égales de tous côtés, que là 
vi&oiïe refta toujours indécife. 

Louise ayant fait des hommes de mèr de fes 
François par les foins de Colbert, perfectionna, 
encore l'art de la guerre fur terre par l'induftrie 
de Vauban. Il vint» en perfonqe affiéger Ma- 
ftricht dans le même tems que ces trois batail- 
les navales fe donnoient. Nfaftricht étoit pour 
]ui une clé des Pays-Bas & des Provinces- 
Unies, c'étoit une place forte défendue par un 
Gouverneur intrépide nommé Farjaux, né 
François, qui avoit paffé au fervice d'Efpagne 
ic depuis à celui de Hollande. La garnifor* 
étoit de cinq-mille hommes. Vauban, qui con- 
duifit ce fiége, fe fervit pour la première fois 
des parallèles, inventées par des Ingénieurs 
Italiens au fervice des Turcs devant Candie. 
Il y ajouta les places d'armes, que Ton fait dans 
les tranchées, pour y mettre les troupes en ba- 
taille, & pour les mieux rallier en cas de forties. 
Louis le montra dans ce fiége plus exact & 
plus laborieux qu'il ne l'avoit été encore. Il 
accoutumoit, par ion exemple, à la patience 
dans le travail, fa nation aceufée jufqu'alors dé 
«'avoir qu'un courage bouillant, que la fatt** 
gue épuife bientôt. Maftricht fe rendit W 29, 
bout de huit jours., J uin 

* Pou* ,67 * 
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Pour mieux affermir encore la difcipline mi- 
litaire, il ufa dune févérité qui parut même 
trop grande. Le Prince d'Orange, qui n'a- 
voit eu, pour oppôfer à ces conquêtes rapides, 
que des Officiers fans émulation & des foldats 
(ans courage, les avoit formés amorce de ri- 
gueurs, en fa i Tant paiTer par la main du bour- 
14 reau, ceux qui avoient abandonné leur pofte. 
s ; pt. Le Roi employa auffi les chat i mens la première 
73 ' fois qu'il perdit une place. Un très brave 
Officier, nommé Du- pas, rendit Naerden au 
Prince d'Orange. Il ne tint à la vérité que 
quatre jours ; mais il ne remit fa ville qu'après 
un combat de cinq heures, donné fur de mau- 
vais ouvrages, & pour éviter un aflaut général, 
qu'une garnifon foible & rebutée n'auroit point 
foutenu. Le Roi, irrité du premier affront 
que recevaient fes armes, fît condamner Du- 
pas à être traîné dans Utrecht, une pelle à la 
main, & fon épée fut rompue : ignominie inu- 
tile pour les Officiers François, qui font allez 
fenfibles à la gloire, pour qu'on ne les gouverne 
pas par la crainte de la honte. Il faut fa voir, 
qu'à la vérité les provifions des Commandans 
des places les obligent à foutenir trois aflàuts ; 
mais . ce font de ces lois qui ne font jamais 
exécutées. 

Du-pas fe fit tuer un an après au fiége de la 
petite ville de Grave, où il fervit volontaire, 
bon courage & fa mort durent lai fier des re- 
grçts au Marquis de L ou vois qui l'avoit fait pu- 
nir n durement. La puiûance fouveraine peut 
maltraiter un *brave homme, mais non pas le 
' déshonorer. 

Les 
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Les foins du Roi, le génie de Vauban, la 
vigilance févère de Louvois, l'expérience & le 
grand art de Turenne, l'aâive intrépidité du 
Prince de Condé ; tout cela ne put réparer la 
faute qu'on avoit faite de garder trop de places, 
d'affoiblir l'armée & de manquer Amfterdam. 

Le Prince de Condé voulut en vain percer 
dans le çceur dç la Hollande inondée. Turen- 
ne ne put, nî mettre cjbftacle à la jonction de 
Moqtécueuli & du -Prince d'Orange, ni em- 
pêcher le Prince d'Orange de prendre Bonn* 
L'Evêque <ie Munfter, qui avoit juré la ruine No*. 
des Etats-Généraux, fut attaqué lui-même par l6 73« 
les Hollandois. 

Le Parlement d*Angletèrre força fon Roi 
d'entrer . fériçufement dans des négotiâtions de 
paix, & de. ceffer d'étxej' infiniment merce- 
naire de la grandeur de la France, Alors il 
fallut abandonner les trois provinces Hollan- 
doifes, avec autant de promtitude qu'on les 
avoit conquifes. Ce ne fut pas fans les avoir 
rançonnées; l'Intendant Robert tira de la feule 
province d'Utrechten un an feize-cens-foixante 
& huit-mille florins. On étoit fi preffé d'ér 
vacuer le pays qu'on avoit pris avec tant de 
rapidité, que vingt-huit mille prifonniers Hol- 
landois furent rendus pour un écu par (bldat. 
L'arc de triomphe de la porte Saint-Dents, & 
les autres monumens de la conquête, étoient 
à peine achevés* que la conquête étoit déjà , 
abandonnée. Les Hollandois, dans le cours 
île cette invâfion, eurent la gloire de difputer 
J'empire de la mèr, & l'âûVeiTe de tranfporter 
fur terre le théâtre de la guerre hors de leurs 
pays. Louis XIV paflà daus l'Europe pour 

avoir 
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avoir joui, avec trop de précipitation & trop 
de fierté, de l'éclat d'un triomphe paffàger.. 
Le fruit de cette entreprife fut d'avoir une 
guerre fanglante à foutenir contre l'Efpagne, 
l'Empire', & la Hollande réunies, d'être aban- 
donné de l'Angleterre, & enfin de Munfter,. 
de Cologne même, & de laiffer dans Ie9 pays 
qu'il avoit envahis & quittés, plus de haine 
«que d'admiration pour lui. 
- Le Roi tint feul contre tous les ennemi* 
qu'il s'étoit faits* La prévoyance de fon Gôu* 
vernement & )a force de fon Etat, parurent bien 
davantage encore, lorfqu'il fallut fe défendre 
contre tant de puiflànces liguées & contre de 
grands Généraux, que quand il avoit pris en* 
voyageant la Flandre Françoife, la Fttuiche* 
Comté & la moitié de la Hollande, fu/defc 
ennemis fans défenfe. - i < 

On vit furtout quel avantage tm Roi abfolu, 
dont les finances font bien adfniniftréesj a fur 
les autres Rois; Il fournie à la fois une at^ 
mée d'environ vingt^trois-mille hommes à Tu* 
renne contre les Impériaux, une de quarante 
mille à Coridé contre le Pritfce d'Orange : un 
corps de troupes étok fur la frontière du RouffiF- 
k>n ; une fiote chargée de foldats alla porter la 
guerre aux Efpagnols jufques dans Meffinei 
lui-même marcha pour fe rendre maître une 
féconde fois de la Franche-Comté. Hfe de- 
fendoit, & ii attaquoit pa»4out en même-* 
tems. 

D'abord, dans ion entreprife fur JaFranthe* 
Comté, la fupériorité de fon Gouvernement 
parut toute entière. H s'agiflbit de mettre 
dans ion parti* oif du moins d'endormir les 

Suiffes* 
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Suifles, nation aufli redoutable que pauvre, 
toujours armée, toujours jaloufe à l'excès de fa 
liberté, invincible fur frs frontières, murmu- 
rant déja&c s' effarouchant de voir Louis XI V une 
féconde fois dans leur voifinage. L'Empereur 
& Efpagne follicitoient les treize Cantons, de 
permettre au moins un paflage libre à leurs 
troupes, pour fecourir la Franche-Comté, de- 
meurée fans défenfe par la négligence du Mi- 
niftère Efpagnol. Le Roi de fon côté preflbit 
les Suifles de refufer ce paflage j mais l'Empirç 
& l'Efpagne ne prodiguoient que des raifons 
& des prières. Le Roi, avec de l'argent compr 
tant, détermina les Suifles à ce qu'il voulut. 
Le paflage fut refufé Louis, accompagné de 
ion frère & du fils du Grand Condé, affiégea 
Befançon. Il aimoit la guerre de fiéges, & 
l'entendoit aufli bien que les Condés & les Tu- 
rennes ; h tout jaloux qu'il étoit de fa gloire, 
il avouoit que ces deux grands hommes enten- 
doient mieux que lui la guerre de campagne. 
D'ailleurs il n'afliéga jamais une ville, fans être 
moralement fur de la prendre. Louvois fefoit 
fi bien les préparatifs ; les troupes étoient fi 
bien fournies ; Vauban, qui conduiiît prefque 
tous lea.-fiéges, étoit un u grand maître dans 
l'art de prendre les villes, que la gloire du Roi 
ctoit en fureté. Vauban dirigea les attaques lç 
de Befançon : çlle fut prife en neuf jours ; & Mai 
au bout de fix femaines, toute la Franche- l6 74* 
Comté fut foumife au Roi. Elle eft reftée à la 
France, & femble y être pour jamais annexée : 
monument de la foiblefle du Miniftère Aûtri- 
chien-Efpagnol, & de la force de celui de Louis 
XIV. 

CHA- 



i66 louis xiv; 



CHAPITRE ONZIE'ME. 

Belle campagne y &f mo^t du Maréchal de 

Turenne. 

TAndis que le Rôi prenoît rapidement la 
Franche Comté, avec cette facilité & 
cet éclat attaché encore à fa deftinée ; Tu- 
renne, qui ne fefoit que défendre les frontières 
du côté du Rhin, déployoit ce que l'art de la 

fuèrre a de plus grand & de plus confommé. 
/eftime des hommes fe mefure par les diffi- 
cultés furmontées ; & c'eft ce qui a donné 
une fi grande réputation à cette campagne de 
T . Turennc. 

1674.. D'abord il fait «ne marche longue & vive, 
paffe le Rhin à Philipsbourg, marche toute 
la nuit à Sintzheim, force cette viile, & en 
mcmc-tems il attaque & met en fuite Caprara 
Général de l'Empereur, & le vieux Duc de 
Lorraine Charles IV, ce Prince qui pafla toute 
fa vie à perdre fes Etats & à lever des troupes, 
& qui venoit de réunir fa petite armée avec 
une partie de celle de l'Empereur. Turenne, 
après l'avoir battu, le pourfuit & bat encore 
juUl. fa cavalerie à Ladimbourg; delà, i! court à 
x6 ?4 un autre Général des Impériaux le Prince de 
Bournon ville, qui n'attendoit que'de nouvel- 
les troupes pour s'ouvrir le chemin de FA1- 
Otfob ^ ace » *' prévient la jonction de ces troupes, 
il74» "l'attaque & lui fiait quitter le champ de ba- 
taille. 

L'Em- 
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L'Empire raflèmbîe contre lui toutes fes 
forces ; foixante & dix-miile Allemans font 
dans l'Alface : Brifac & Philipsbourg étoient 
bloqués par eux. Turenne n'avoit plus que 
vingt-mille hommes effectifs tout au plus. 
Le Prince de Condé lui envoya de Flandre 
quelque fecours de cavalerie ; alors il traverfe 
des montagnes pleines de neige, par Tanne 
& par Bedfort ; il fe trouve tout d'un coup dans 
la haute Al face, au milieu des quartiers des 
ennemis, qui le croyoient en repos en Lorrai- 
ne, & qui penfotent que la campagne étoit 
finie. 11 bat à Mulhaufen les quartiers qui Dec# 
réfiftent 5 il en fait deux prifonnicrs. Il marche 1674. 
à Colmar, où l'Electeur de Brandebourg, qu'on 
appelle le grand Electeur, alors Général des 
armées de l'Empire, avoit fon quartier. Il arrive 
dans le tems que ces Princts & les autres 
Généraux fe mettoient à. table: ils n'eurent 
que le tems de s'échaper : la campagne étoit 
couverte de fuyards. 

Turenne, croyant n'avoir rien fait tant qu'il 
reftoit quelque chofe à faire, attend encore 
auprès de Turckheim une partie de l'infanterie 5 
ennemie. L'avantage du pofte qu'il avoit choifijany. 
rendoit fa victoire sûre : il défait cette infan- l6 ?5* 
terie. Enfin une année de foixante & dix- 
mille hommes fe trouve vaincue & difperfée 
prefque fans grand combat. L'Alface refte 
au Roi, & les Généraux de l'Empire font 
obligés de repaiTer le Rhin. 

Toutes ces actions confécutives, conduites 
avec tant d'art, fi patiemment digérées, exé- 
cutées avec tant de promtitude, turent égale- 
ment admirées des François & des ennemis. 

La 
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La gloire de Turenne reçut un nouvel ao 
çroiflèment, quand on fût, que tout ce qu'il 
avoit fait dans cette campagne, il Favoit fait 
.malgré la Cour, & malgré les ordres réitérés 
de Louvois, donnés au nom du Roi. Réfif- 
ter à Louvois. tout- pui liant, & fe charger de 
l'événement, malgré les cris de la Cour, les 
ordres du maître & la haine du Miniftre, ne 
fut pas la moindre marque du courage de 
Turenne, ni le moindre exploit de la cam- 
pagne. 

Il faut avouer, que ceux qui ont plus d'hu- 
manité que d'eftime pour les exploits de guerre» 
gémirent de cette campagne fi glorieufe. Elle 
fut célèbre par les malheurs des peuples, au- 
tant que par les expéditions de Turenne. 
Après la bataille de Sintzheim, il mit à feu & 
à fang le Palatinat, pays uni & fertile, couvert 
de villes & de bourgs opulents, L'Eleâeur 
Palatin vit du haut de fon château de Manheim, 
deux villes & vingt-cinq villages embrâfés. 
Ce Prince défefpéré défia Turenne à un combat 
fingulicr, par une lettre pleine de reproches. 
Turenne, ayant envoyé la lettre au Roi qui lui 
défendit d'accepter le cartel, ne répondit aux 
plaintes & au défi. de l'Eleâeur, que par un 
compliment vague & qui ne fignifioit rien. 
C'étoit allez le ftile & l'ufage de Turenne, 
de s'exprimer toujours avec modération & 
ambiguïté. 

Il brûla, avec le même fang- froid, les fours 
Se une partie des campagnes de l'Alface, pour 
empêcher les ennemis de fubfifter. Il permit 
^enfuite à fa cavalerie de ravager la Lorraine. 
On y fit tant de défordre, que l'Intendant, qui 

de- 
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-de fou coté défoloit la Lorraine avec fa plume, 
lui écrivit & lui parla fouvent, pour arrêter 
ces excès. Il repondoit froidement ; jfe le fe- 
rai dire à tordre* Il aimoit mieux être ap- 
pelle le père des foldats qui lui étoient con- 
fies, que des peuples, qui félon les lors de la 
guerre, font toujours facrifiés. Tout le mal 
qu'il fefoit paroiflbit néceflaire ; fa gloire cou- 
vrait tout; & d'ailleurs, les foixante & dix-mille 
Allemans qu'il empêcha de pénétrer en France, 
y auraient fait beaucoup plus de mal, qu'il n'en 
fit à Y Alface, à là Lorraine & au Palatinat. 

Le Prince de Condé, de fon côté, donnoit 
en Flandre une bataille beaucoup plus fan- 
glante que toutes ces aâions^ du Vicomte de 
Turenne, mais moins heureufe & moins dé- 
ciflve, foit que les circonftances des lieux lut 
fuflent moins favorables, foit qu'il eût pris des 
mefures moins juftes, foit plutôt qu'il eût des 
Généraux plus habiles & de meilleures troupes à 
combattre. Cette bataille fut celle de Séftef. 
Le Marquis de Feuquières veut qu'on ne 
lui donne que le nom de combat, parce que 
Pa&ion ne fe pafla pas entre deux armées 
rangées, & que tous les corps n'agirent point : 
mais il paroît qu'on s'accorde à nommer bataille 
cette journée u vive & fi meurtrière. Le choc 
de trois-mille hommes rangés, dont tous leV 
petits corps agiraient, ne ferait qu'un combat, 
C'eft toujours l'importance qui décide du 
nom. 

Le Prince de Condé avoit à tenir la» cam- 
pagne avec environ quarante-cinq-mille hom* 
mes contre le Prince d'Orange, qui en avoit 
foixante mille. Il attendit.que l'armée enne- 

T* /. I mie 
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mie paffât un défilé à Sénef près de Moi** 
AoVr ^ attaqua une partie de l'arri ère-garde çom- 
x674..pôfée d'Efpagnols, & y eut un grand avan- 
tage. On blâma le Prince d'Oraiige de n'ar 
voir pas pris aflçz de précautions dans Içpaf- 
iage du défilé.; mais on admira la manière 
dont il rétablit le défordre, & on n'approuva pas 
que Condé voulût recommencer le combat, 
contre des ennemis trop bien retranchés On 
fe battit à trois reprifes. Les deux Géné- 
raux, dans ce mélange de fautes & de grandes 
aérions, fignalèrent également leur préfence 
d'efprit & leur courage. De; tousjes combats 
que donna le Grand Condé, ce fut celui où il 
prodigua' le plus fa vie & celle dç-fcs foldats. 
Il eut trois chevaux tués fous lui. Il vouloir. 
/ après trois attaques meurtrières, en hasarder 
encore une quatrième. Il parut, dit un Offi- 
cier qui y était, qu'il n!y avbit pW que te 
prince de> Condé qui eût envie de fe battre. 
Ce que cette aûion etiç de plus fmg^Her, c'eft 
que les troupes de part & d'autre, après les 
mêlées les plus fanglantes & les plus, achar- 
nées, prirent la fuite le foir, par une terreur 
panique. Le lendemain . les deux armées fe . 
retirèrent chacune de fon çôt<é, aucune n'ayant 
ni 1^ champ de bataille, ni -la viék»ire> toutes 
dajx plutôt également affaiblies' & vaincues. 
Il y eut près ae fept-mille morts & cinq- 
mille prifonniers du côté des François ; les 
ennemis firent une perte égale. Tant de fang 
innutilement répandu, empêcha l'une & l'au- 
tre armée de Tien entreprendre de confidéra- 
ble,. Il importe tant de donner de la réputa- 
tion à /es armes, que le Prince d'Onwge, pour 

faire 
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flaire croire qu'il avoit eu la victoire, àffié^ea 
Oudenarde ; mais le Prince de Condé prouva 
qu'il Ji'avoit pas perdu la bataille, en fefant 
auiîitot lever le fiége, & en pour fui van t le 
Prince d'Orange. 

On obferva également en France & chez 
les Alliés, la vaine cérémonie de rendre çrâ- 
ces à Dieu d'une vi&oire qu'on n'avoit point 
remportée : ufage établi pour encourager les 
peuples, qu'il faut toujours tromper. 
. Turenne en Allemagne, avec une petite 
armée, continua des progrès qui étoïent le 
fruit de fon génie. Le Confcil de Vienne, n'ô- 
fant plus confier la fortune de l'Empire à 
<jes Princes qui l'avoient mal défendu >. remit 
à la têtç de fes armées le Général' Montécu- 
çuli ; celui qui avoit vaincu les Turcs à la 
journée de Saint-Gothard, & qui malgré Tu- 
renne & Condé, avoit joint le Prince d'Oran^ 
ge, .& avoit arrêté la fortune de Louis XIV, 
après la cbnqête des trois provinces de Hol- 
lande. 

On a remarqué que les plus grands Gé- 
néraux de l'Empire ont fbuvent été tirés 
d'Italie. Ce pays, dans fa décadence & dans 
fon efclavage, porte encore des hommes, qui 
font fouvenir de ce qu'il étoit autrefois.; 
Montée uculi étoit feul digne d'être oppôfé à 
Turenne. Tous deux avoient réduit la guer- 
re en art. Ils payèrent quatre mois à fe fui- 
vre, à s'obferver dans, des marches & dans 
des campemens, plus eftimés que d s viétoires 
par les Officiers Allemans; & Franco i&. L'un 
& l'autre jugeoit ide ce que . fon aduerfeite* 
sfioit tenter, par les démarches que lui-mê- 

I 2 me 
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me eut voulu faire à fa place, & ils ne fe trom- 
pèrent jamais. Ils oppôfoient l'un à l'autre la 
patience, larufe &l'adivité; enfin ils étoieht 
prêts d'en venir aux mains, & de commettre 
*7 leur réputation au fort d'une bataille auprès 
JMl- du village de Saltzbach, lorfque Turenne, en 
' allant choifir une place pour dreflèr une batte- 
terie, fut tué d'un coup de canon. Il n'y a 
perfonne qui ne fâche les circonftances de cette 
mort ; mais on ne peut fe défendre d'en retra- 
cer les principales, par le même èfprit qui fait 
qu'on en parle encore tous les jours. Il fem- 
ble qu'on ne puifie trop redire, que le même 
boulet qui le tua, ayant emporté le bras de 
Saint-Hilaire, Lieutenant-Général de l'artille- 
rie, (on fils fe jettant en larmes auprès de lui. 
Ce rteft pas moi, lui dit Saint-Hilaire, c'eft ce 
grand homme qu il faut pleurer : paroles com- 
parables à tout ce que l'hiftoire a confacré de 
plus héroïque, & le plus digne éloge de Tu- 
renne. Il eft très rare, que fous un gouver- 
nement defpotique, ou les hommes ne font oc- 
cupés que de leur intérêt particulier, ceux qui 
ont fervi la patrie meurent regrettés du public. 
Cependant Turenne fut pleuré des foldats & 
des peuples. Louvois fut le feul qui fe réjouit 
de fa mort. On fait les honneurs que le Roi 
fit rendre à fa mémoire, & qu'il fut enterré 
à Saint-Denis comme le Connétable du Guef* 
clin, au deflus duquel la voix publique l'élève, 
autant que le fiécle de Turenne eft fupérieur 
au fiéde du Connétable. 

Turenne n'avoit pas eu toujours des fuccès 
heureux à la guerre ; il avoit été battu à Ma- 
riendal, à Rétel, à Cambrai $ auffi difoit-il, 

qu'U 
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qu'il avoit fait des fautes, & il étoit aflèz grand 
homme pour l'avouer. Il ne fit jamais de 
conquêtes éclatantes, & ne donna point de 
ces grandes batailles rangées, dont la décifion 
rend une nation maitrefle de l'autre; mais 
ayant toujours réparé fes défaites, & fait beau- 
coup avec peu, il paflà pour le plus habile Ca- 
Îûtaine de l'Europe, dans un tems où l'art de 
a guerre étoit plus approfondi que jamais. De 
même, quoiqu'on lui eût reproché fa défecTion 
dans les guerres de la Fronde ; quoique l'âge 
de près de foixante ans, l'amour lui eut fait ré- 
véler le fécret de l'Etat ; quoiqu'il eut exercé 
dans le Palatinat des cruautés qui ne fembloient 
pas néceflàires ; il conferva la réputation d'un 
homme de bien, fage & modéré, parce que 
fes vertus & fes grands talens, qui n'étoient 

Ïu'à lui, dévoient faire oublier des foiblefles 
c des fautes, qui lui étoient communes avec 
tant d'autres hommes. Si on pouvoit le com- 
parer à quelqu'un, on ôferoit dire, que de 
tous les Généraux des flécles pafies, Gonzalve 
de Cordoue, furnommé le Grand Capitaine, 
cft celui auquel il reffembloit davantage. 

Né Calvinifte il s'étoit fait Catholique l'an 
1668. Aucun Proteftant, & même aucun phi- 
lofophe, ne penfa que la perfuâfion feule eût 
fait ce changernent dans un homme de guerre, 
dans un politique âgé de cinquante années, qui 
avoit encore des maitrefles. On favoit que 
• Louis XIV, en le créant Maréchal Général 
de fes armées, lui avoit dit ces propres paroles 
rapportées dans les lettres de Péliflbn & ail- 
leurs, jfe voudrois que vous tri obligeante* à faire 
quelque cbofe de plus pour vous. Ces paroles 

I 3 (félon 
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(félon eux) pouvoient avec le tems opérer une 
converfion. La place de Connétable pou voit 
tenter un cœur ambitieux. Il étoit poffible 
auffi que cette converfion fut fincère. Le cœur 
humain raffemble fouvent la politique, l'am- 
bition, les foiblefles de l'amour, les fenti mens 
de la religion. Mais les Catholiques qui triom- 
phèrent de ce changement, ne crurent pas la 
grande âme de Turenne capable de feindre. 
Ce qui arriva en Alface immédiatement 
' jjprès la mort de Turenne, rendit fa perte en- 
core plus fenfible. Montécuculi, retenu par 
l'habileté du Général François trois mois en- 
tiers au de*là du Rhin, pafla ce fleuve dès 
flu'il fut qu*il n'avoit plus Turenne à craindre: 
P tofnba fur une partie de l'armée, qui de*- 
meurojt éperdue entre les mains de Lorges & 
de Vaubrun, deux Lieutenans Généraux des* 
unis & incertains. Cette armée, fe défont 
dant avec courage,, ne put empêcher les Im* 
periaux de pénétrer dans l'Alface, dont Tu* 
renne les avoit tenus écartés. Elle avoit non 
feulement befoin d'un chef pour la conduire^ 
rnais pour réparer la défaite récente du MaréV 
chai de Créqui, homme tH un courage entre* 
prenant, capable des a£cioas les plus belles & 
les plus téméraires, dangereux à & patrie au- 
AoGt tant c 3 u ' aux ennemis* Il venoit d'être vaincu 
2675. par fa faute à Confarbrudc Un corps de vingt* 
nulle Allemans, qui affiégeoit Trêves, tailla 
en pièces & mit. en fuite la petite armée de 
Crequi. 11 échape à peine lui quatrième. Il 
court, à travers de nouveaux périls, fe jetter 
dans Trêves, qu'il auroit du fecourir avec pru* 
dence, & qu'il défendit avec courage. U vou* 
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loit s'enfevdir fous les ruines de la place ; la 
brèche étott praticable : il s'obftine à tenir 
encore. La garni fon murmure. Le Capitaine 
Bois*Jourdan, à la tête des féditièux, vacapi- 
tuter fur la brèche; On n'a point vu commet- 
tre une Jàchtté avec tant d'audace. Il menace 
le Maréchal de le tuer, s'il ne figne. Créqui 
fe retire, avec quelques Officiers fidèles, dans 
une églife ; & il aima mieux être pris à di- 
scrétion, que de capituler. 
. Pour remplacer- les hommes que la- France 
avoit perdus dans -tant de îiéges & de combats, 
Louis XIV fat confeillé de ne fe point tenir 
aux recrues de milice comme à l'ordinaire, 
mais de faire marcher le ban & l'arrière - 
ban. 

t . Ear utie ancienne èopztufhe^ aujourd'hui hors 
dWage, : les J poflcflèiut* de fiefs étoiqn t dans 
EoMigâtton- d'aller ià- leuft^dépens à^la-guérW 
pour ' le; fer* ice de leur Seigneur* ftaêràini* & 
de refler armés un certain nombre de jours.' 
Cefervice compofoït la plus grande partie-des 
lois de; nos nations barbares* Tout eft changé 
aujouidîhui en Europe j il n'y a aucun Etat 1 
qui ne lève dos foldats* qu'on. retient toujours* 
tous le drapeau, & qui forment des corps di- 
fciplinés. : . , 

Louis XIII convoqua une fois la noblefle 
de fon royaume. Louis XIV fuivit alors cet' 
exemple. Le corps de la noblefle marcha,* 
fous les ordres du Marquis depuis Mû récriai* 
de Rochefort, fur les frontières de Flandre, &' 
après, fur, ceEks -d'Allemagne; mais ce corps 
ne fut nhconfidérablé ni utile, & ne poûvoit 
l'être.. Les Gentils-hommes, aimant la guerre 
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& capables de bien fervlr y étoient Officiers 
dans les troupes ; ceux que l'âge ou le mécon- 
tentement tenoient renfermés, ne • fortirent 
point de chez eux ; les autres qui s'occupotent 
à cultiver leurs, héritages, vinrent a<vec répu- 
gnance au . nombre d'environ quatre-mille. 
Rien ne reflemWoit moins à. une troupe guer- 
rière. Tous montés & armés inégalement,' 
fans expérience & fans exercice, ne pouvant 
ni ne voulant un fejvice régulier, ilsjie cau- 
sèrent que de l'embarras, & on fut dégoûté 
d'eux pour jamais. Ce fut la dernière trace 
dans nos armées réglées,, qu'on ait vue del-'an- 
cienne Chevalerie, qui compôfoit autrefois ces 
armées, & qui avec le courage naturel à la na- 
tion, ne lit jamais bien la guerre. 

Turenne mort, Créqui battu & pxHbnnier, 
Tréyes prife, Mont£cuculi fefant contribuer 
l'Alfàce, le Roi crut que le. Prince de Condé 
pouvoit feul ranimer la confiance des troupes, 
que décourageoit la mort de Turenne. Condé 
laiflà le Maréchal de Luxembourg foutenir en 
Flandre la fortune de la France, & alla arrêter 
lçs progrès. de.Montécuculi, Autant il venoit 
de montrer d'impétwofité à Sénef, autant il eut 
alors jde patience. Son génie, qui fe plioit ir 
tout, déploya le même art que Turenne. t 
Deux feuls campemens arrêtèrent les progrès 
de l'armée Allemande, & firent lever à Mon- 
técuculi les fiéges d'Haguenau & de Saverne. 
Après cette campagne, moins éclatante que 
celle de Sénef & plus eftimée, ce Prince cefia 
de paraître à la guerre. Il eut voulu que fon * 
fils commandât ; il ofFroit de lui fervir de con- 
feil j rnais le Roi ne vouloit pour Généraux* 

ni 
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ni de jeunes -gens ni de Princes jc'étoit avec 
quelque peine, qu'il s'étoit fervi même du 
Prince de Condé. La jaloufie de Louvois con- 
tre Turenne avoit contribué, autant que le 
nom de Condé, à le mettre à la tête des 
armées. 

Ce Prince fe retira, à Chantilli, d'où il vint 
très rarement à Verfailles voir fa gloire éclip- 
iee, dans un lieu où le courtifan ne confidère 
que la faveur. Il paffa le refte de fa vie tour- 
menté de la goûte, fe confolant de fes douleurs 
& de fa retraite, dans la converfation des hom- 
mes de génie en tout genre, dont la France 
étôit alors remplie. Il étoit digne de les enten- 
dre, & n'étoit étranger dans aucune des fcien- 
ces ni des arts où ils brilloient. 11 fut admiré 
encore dans fa retraite : mais enfin ce feu dé- 
vorant qui en avoit fait dans fa jeunefTe un hé- 
ros impétueux & plein de paffions, ayant con- 
fumé les forces de fon corps, né plus agile que 
robufte, il éprouva la caducité avant le tems ; 
& fon efprit s'affoiblifTant avec fon corps, il ne 
refta rien du Grand Condé les deux dernières 
années de fa vie : il mourut en 1 680. Mon- 
técuculi fe retira du fer.vice de l'Empereur, en 
même tems que le Prince de Condé çeflk de 
commaadçj H* armées de France, 
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CHAPITRE " DOUZIEME. 

. Depuis la mon de Tureme, jufqu'à la pat* 

. . de.Nimçgm en 1678. 

APrèé fa mort de Turenne & la rétraite du 
Prince de Condé, le Roi n'en continua 
pas la guerre avec moins d'avantage, contre 
l'Empire, l'Efpagne & la Hollande. Iiavoit des 
Officiers formes par ces deux grand hommes. Il 
avoitLouvoLsquilui valoit plus qu'un Général» 
parce que fa prévoyance mettoitles Généraux 
en état d'entreprendre tout ce qu'ils vôuloient*' 
Les troupes, longtems viâorieufes, étoîent 
animées du même efprit, qu'excitoit encore la 
préfence d'un Roi toujours heureux. 

Il prit en perfonne, dans le cours- de cette* 

Avril g^rre, a ' Condé, b Bouchain, c Valenci-* 

1676. ennes, d Cambrais On Taccufe, au fiégeT 

bl * de Bouchain, d'avoir craint de combattre le* 

Vf w » J 

1676. F™ 1106 d'Orange, qui vint fe préfenter devant* 
« 17* lui avec cinquante-mille hommes, pour ten- 
Mars ^r de jetter du fecours dans la place. On re- 
2 * 7 J piocha a*ufu au Prince d'Orange, devoir pu 
Avril donner bataille' à Louis XIV & "dé ne "l'avoir' 
x6 77- pas fait. Car tel eft le fort des Rois & des 
Généraux, qu'on les blâme toujours de ce 
qu'ils font & de ce qu'ils ne font pas ; mais 
fi\ lui ni le Prince d'Orange n'étoient blâma- 
bles. Le Prince ne donna point la bataille 
quoiqu'il le voulût, parce que Monterey Gou- 
verneur des Pays-Bas, qui étoit dans. Ion ar-* 

mée, 
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triée, ne voulut point expofer fon Gouverne- 
ment au bazard d'un événement décifif ? & là 
gloire de là Campagne demeura au Roi, puis- 
qu'il fit ce qu'il voulut, & qu'iï prit une ville 
en préfence de fon ennemi. 1 ■ 

A l'égard de Valenciennes, elle fut prife 
cPaflTaut, par Un de ces événemens fingulrerfc 
qui carà&érifent le courage impétueux de la 
nation. • ' * r 

. Le Roi fefoitce fiége, ayant avec lui fon 
frère & cinq Maréchaux 1 de France, d'Hù^ 
miéïes, Schojïiberg, la Reuillade, Luxembourg 
& de Lorges. Les Maréchaux commandpierit 
chacun leur jour, l'un après l'autre, Vauban 
dirigeoit toutes les opérations. 
- On n'avoit pris encore aucun des dehors dé 
la place. H falloit d'abord attaquer deux de- 
mi-lunes. Perrière ces demi^ltinés,' étoit un 
grand ouvrage ôourônne, paliffadé - & fraifé,' 
entouré .d'tui fôfl'é coupe de plufieurs traverfes." 
Dans cet ouvrage couronné, étoit encore un 
autre ouvrage?' entouré d'un autre fofle. IÏ 
falloit, après s'être rendu maître de tous ces 
retranchemensy fcâfccnir un brks-dé PEfcaut. 
Ce-bi^^franaghi^ on 4!roiiVbit encore autre où-* 
vragç, qu'tffl '«omnafâ 1 pâté. Derrière ce pâte, 
coûtait le grand cours de. l'Efcaut, profond &'* 
rapide, qui fert defêiie à -la muraille. Enfin la 
nluraiile étoit foutenue par de larges remparts. 
Tous cas ouvrages Soient' couverts de canons.' 
Une garrtj&fi^te trois -rnillè hommes prépaToit' 
uaei««ïiM*éftftance* 

- LtJwxïtâtdr&iïêti guerre, pour attaquer! 
les ouvrages. d& dehors* G'étoit l'u r age que 
ces attaque* it fiflèutfl&geure pendanHa-nufe,- * 

* * : afin 
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afin de marcher aux ennemis fans être appert 
çu, & d'épargner Je fang du foldat. Vaubau 
.propôfa de faire l'attaque en plein jour. Tous 
les Maréchaux de France fe récrièrent contre 
cette propôfitîon. Louvois la condamna. Vau- 
ban tint ferme, avec la confiance d'un homme 
certain de ce qu'il avance. ci Vous voulez, 
**' dit-il, ménager le fang du foldat : vous l'é- 
" pargnerez bien davantage, quand il combat- 
4< tra de jour, fans confufion & fans tumulte, 
c< fans craindre qu'une partie de nos gens tire 
c< fur Tautre, comme il n'arrive que trop fou- 
€c vent. Il s'agit de furprendre l'ennemi j il 
" s'attend toujours aux attaques de nuit : nous 
" le furprendrons en effet, lorfqu'il faudra 
*' qu'épuifé des fatigues d'une veille, il fou- 
" tienne les efforts de nos troupes fraîches. 
** Ajoutez à^çette raifon^ que s'il y a dans cet- 
" te armée des^foldats de peu de courage, hu 
" nuit favorife leu> timidité ; mais que pen- 
** dant le jour, l'œil du maître infpine la va- 
44 leur & élève les hommes au deflus.d'eux- 
44 mêmes." 

Le Roi fe rendit aux. raifons de Vauban,. 
malgré Louvois & cinq Maréchaux de France^ 

A neuf heures du matin, les deux compag- 
nies de moufquetaires, une centaine de grena- 
diers, un bataillon des gardes,, un du régiment 
de Picardie, montent de tous côtés fur ce grand 
ouvrage à couronne L'ordre étoit ample- 
ment de s'y loger, & c'étok beaucoup. Mais, 
quelques mousquetaires noirs, ayant pénétré;, 
p^r un petit fentier, juiqu'au retranchement 
intérieur qui étoit dans cet ouvrage, ils s'en* 
rendent , d'abord les maîtres. Pans le même 
^ tons, 
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teins, les moufquetaires gris y abordent pat 
un autre endroit. Les bataillons des gardes 
les fuivent : on tue & on pourfuit les affiégés : 
les moufquetaires baillent le pont-levis, qui 
joint cet ouvrage aux autres : ils fuivent 
l'ennemi de retranchement en retranchement, 
fur le petit bras de PEfcaut & fur le grand. 
Les gardes s'avancent en foule. Les moût 

Suetaires font déjà dans la ville, avant que le 
Loi -fâche que le premier ouvrage attaqué eft 
emporté. 

Ce n'étoit pas encore ce qu'il y eut de plus 
étrange dans cette aâion. Jl étoit vraifem- 
blable que de jeunes moufquetaires, empor- 
tés par l'ardeur du fuccès, fe jetteroient aveu- 
glément fur les troupes & fur les bourgeois, 
qui Venoient à eux dans les rues ; qu'ils y pé«* 
riroient, ou que la ville alléit être piHée : mais. 
ces jeunes-gens, conduits par un cornette 
nommé Moifiàc, fe mirent en bataille der- 
rière des charrettes ; & tandis que les troupes 
qui venoient, fe formoient fans précipitation, 
Vautres moufquetaires s'emparoientdesmaifons 
voifines, pour protéger par leur feu ceux qui 
étoient dans la me : on donnoit des otages 
de part & d'autre : h confeil de ville s'aflem- 
Moit : on députoit vers le Roi : tout cela fe 
fefoit, fans qu'il y eût rien de pillé, fans confu- 
fion, (ans faire de fautes d'aucune efpéce. 
Le Roi fit la garni fon prifonnière de guerre, * 
ic entra dans Valenciennes, étonné d'en être ' ^ 
le maître. La fingularité de l'aâion a engagé Mars 
à entrer de ce détail l6 7*- 

Il eut encore la gloire de prendre (^Ganéj&i^* 
en quatre jours & (•) Ypres en fept» Voilà 167S» 

ce- 
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ce qu'il fit par lui-même. Ses fuccès forent 
«encore plus grands par fes Généraux. 

Le Maréchal Duc de Luxembourg laiflk 
d'abord, à la vérité, prendre Philipsbourg à 
ifoô/fe vue, eflayant en vain de la fecourir avec une 
armée de cinquante-mille hommes. Le Gêné» 
rai, qui prit Philipsbourg, étoit Charles V, 
nouveau Que Lorraine, héritier de ion- oncle 
Charles IV , & dépouillé > comme lui de (es 
Etats. Il avoit tputes les qualités de. fon mal- 
heureux onde, fans en avoir les défauts. Il 
commanda lortgtems les armée» de l'Empire 
avec gloire. Mais malgré la prife de Philipf- 
bourg, & quoiqu'il fût à la tête de foixante- 
mille combattans, il ne put jamais rentrer dans 
fes États. En vain il mit fur fes étendarts, 
aut niinc? oui nunquam^ ou maintenant* °*f 
jamais. Le Maréchal deiCréqu** racheté de 
fa prifon & devenu plus prua^eat par fa de*> 
faite de Confarbr'uck, lui fèrmâf toujours l'en- 
7 oa.tfée de la Lorraine. Il te battit dans le petit 
,6 77« combat de Kokersberg en AJftce. Il le liai>, 
14 cela & le fatigua fa#s\ relâche* Il pritFri-> 
J^j bourg à fa vue \ &r quelque tenw après, il battkr 
'* encore un détachenient de.- fon armée à Rhein-* 
juil. feld. Il pafla la rivière de :Kins en fa pré-> 
1678. fence, le poursuivit vers Offembourg, Je char- 
gea dans fa retraite ; & ayant immédiatement 
apris emporté le fort de &ehU'ëp$e : à la main* 
il, alla brûler le pont de Stralbpurg, par JeSqucll 
x cçffç ville, qui étoit libre encore, avoit /donnée 
tant de fois paj&ge . aufc armées Impériales^ 
Airifi le Maréchal de Créqui répara un jour : 
de témérité,, ffar une frite de fuccèç dûs à ût pru- 
* dence % &', il eût; pe^t-étçe aqutsv une.ré|»i+ 
tkjpn égale 'à celle deTurenne, s'il eût vécu. 

Le 
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Le Prince d'Orange ne fut pas plus heureux 
que le Duc de Lorraine : non-feulëment il fut 
obligé de lever le fiége de Maûricht & de Cbar- 
leroi ; mais après avoir hifle tomber Gondé, 
Bouchain & Valenciennes, fous la puiflance 
de Louis XIV, il perdit la bataille de Mont- 
caflel contre Monfieur, en voulant fecourir 
Saint-Omèr. Les Maréchaux deLuxémbourg ' 
&- d'Rumières commandoient l'armée fous 
Monfieur. On- prétend qu'une faute du Prince' 
d'Orange, & un mouvement habile de Luxem- 
bourg, décidèrent du ga'tn de la bataille. 
Monfieuf chargea avec une valeur & une pré- 
fence d'efprit, qu'on n'attendoit pas d'un Prin- 
ce efféminé. Jamais on ne vit un plus grand - 
exemple, que le courage rc'eft point incom-* 1 
pat ible avec la molleffe. Ce Prince, qui s*ba- ,$-- 
biljoit fouvent en femme, qui en avoit les in- 
clinations, agit en Capitaine &en foldat. Le 
Roi fon frère fut, dit-on, jaloux de fa gloire. 
Il parla peu à Moniteur de fa victoire. Il n'alla 
pas même voir le champ de bataille, quoiqu'il 
le* trouvât tout auprès. Quelques ferviteurs 
de Monfieur, plus pénétrons que lés autres,, ht 
prédirent alors, qu'il ne commanderait plus 
d'armée, & ik ne fe trompèrent pas* 

Tant de villes prifes, tant de combats ga- 
gnés en Flandre & en Allemagne, n'étoient 
pas les feuls fuccès de Louis XIV dans cette 

foèrre. Le Maréchal de NavàiHes battoit les ' 
Ifpagnols dans le Larnpourdan au pjed des ' 
Ptrénées. Oh les attaquoit jufquçs dans la. y> 

Steik. 

La Sicile, depuis le tems des tiransdeSyu 
jracufb, fous lefquels* au moins elle avoit été 
• . *. * - „ "•*-• - - -• comptée J 
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comptée pour quelque chôfe dans le monde, 
a toujours été fubjuguée par des étrangers ; af- 
fervie fucceffivement aux Romains, aux Van- 
dales, aux Arabes, aux Normans feus le vaf- 
felage des Papes, aux François, aux Allemans, 
aux Efpagnols j haïffant prefque toujours fes 
maîtres, 4e révoltant contre eux, fans faire 
de véritables efforts dignes de la liberté, & 
excitant continuellement des féditions pour 
changer de chaînes. 

Les Magiftrats de Mefline venoient d'allu- 
mer une guerre civile contre leurs Gouverneurs, 
& d'appeller la France à leur fecours. Une 
flote Efpagnole bloquoit leur port. Us étoient 
• réduits aux extrémités de la famine. 

D'abord le Chevalier de Valbelle vint avec 
quelques frégates à travers la flote Efpagnole» 
Il rapporta à Mefline des vivres, des armes & 
des foldats. Enfui te le Duc de Vivonne arrive 
avec fept vaiffeaux de guerre de foixante pièces 
de canon, deux, de quatre-vingt, & plufieurs 
9 Fevr. brûlots ; il bat la flote ennemie, & rentre vi- 
l * 7S ' âorieux dans Meffine. 

L'Efpagne eft obligée d'implorer, pour la 

défenfe de la Sicile, les Hollandois fes anciens 

ennemis, qu'on regardoit toujours comme les 

maîtres de la mèr. Ruiter vient à fon fecours 

du fond du Zuideriee, paffe le détroit, & joint 

à vingt vaiffeaux Efpagnols, vingt-trois grands 

vaiffeaux de guerre. 

* Alors les François, qui joints avec les An- 

J676. S'°* s > n ' av o |cnt P u battre fes flotes de Hollan- 

'de, l'emportèrent feuls fur les Hollandois & les 

Efpagnols réunis. Le Duc de Vivonne, obligé 

de rater dans Meffine pour contenir le peuple 

déjà 
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déjà mécontent de fes défenfeurs, laifla donner 
cette bataille par du-Quêne, Lieutenant-Géné- 
ral des armées navales ; homme auffi fingulier 
que Ruiter, parvenu comme lui au comman- 
dement à force de mérite, mais n'ayant encore 
jamais commandé d'armée navale, & plus fi- 
gnalé jufqu'à ce moment dans Part d'un Arma- 
teur, que dans celui d'un Général. Mais 
quiconque à le génie de fon art & du comman- 
dement, paflè bien vite & fans effort du petiç 
au grand. Du-Quêne fè montra grand Général • 
de mèr contre Ruiter. C'étoit l'être que de 
remporter fur ce Hollandais un foible avantage. 
Il livra encore une féconde bataille navale aux 
deux flotes ennemies près d'Agoufte. Ruiter, 1* 
blefle dans cette bataille, y termina là glorieufe J! 3 "?* 
vie. C'eftun des hommes, dont la mémoire 7 - 
eft encore dans la plus grande vénération en 
Hollande. Il avoit commencé par être valet 
& moufle de vaiflèau ; il n'en fut que plus ref- 
peéhde. Le nom des Princes de Nafiau n'eft 
pas au deflus du fien. Le confeU d*Efpagne 
lut donna le titre & les patentes de Duc ; dV 

Site étrangère & frivole pour un républicain» 
s patentes ne vinrent qu'après fa mort. Les' 
enfons de Ruiter, dignes de leur père, réfutè- 
rent ce titre fi brigue dans nos monarchies, 
mais qui n'eft pas préférable au nom de bon 
citoyen. 

Louis XIV eut aflèz de grandeur d*âme pour 
être affligé de & mort. On lui repréfenta qu'il 
étoit défait d'un ennemi dangereux. 11 répon- 
dit qu'on ne pouvoit s'empêcher d'être fenfible 
à la mort d'un grand homme. 

Du- 
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Du-Quêne, le Rui ter de la France, attaqua 
une troifiéme fois les deux Aptes après la mort - 
du Général Hollandois. Il Jeur coula à fond* 
bruh & prit plufieurs vaiffeaux. , L.e Maréchal 
Duc de Vivonne avoit le commandement, en 
chef dans cette bataille; mais ce n 9 Qii fut pas 
moins du-Quêne qui remporta la viétoire. 
L'Europe étoit étonnée que la France fût de- 
venue en il peu de tems aufîi redoutable fur 
çièr que fur ferre. f II eft, vrai„ que ces arme* 

t msiys & ces batailles gagnées, nefervirent qu'à 
Répandre l'allarme dans tous les Etais», Le, Rot 
d'Angleterre, ayant commencé la guerre pour 
l'intérêt delà France, étoit prêt enfin de fe li- 
guer avec le Prince d'Orange, qui venoît .d'é- 

. poufer fa niéçe. « De pljis la glqirej aquife ea 
\f3j} Sicile coutojt.trop d&'\c<|à^ v /jSnél|J^FrafHr 

' çp^s , évacuèrent Meffîn& da$s 4e $e§a% qu'or* 
cfoyoit qu'ils fe renofpieht wîftes .de toute* 
l'île. On bîajma rj^ucosupLojiis.^V,. d'avoir 
fiût dans cette guerre des entreprifes qu'il ne 

que; Ul^knde, ^rès : 4es,yi^if«8 inutiles, . 
^Çe^dwtiç'éfojl; etr$ i^Qf| $e4oulfcM$ dfc 
ij'a^oir d'autre rnalheur* que (je ne pas con fer- 
ver toutes fes conquêtes. 1} pçeflbit fes enrter 
mis d'un bout de l'Europe àTaujtre, La guerre- 
de Sicile lui avoit coûté beaucoup moins, qu'à 
lTîfpagne épuifée & battue en tous lieux. II. 
fufcitoit encore de nouveaux ennemis à la 
Maifon d'Autriche. Il fomentpX ks tr&ubies 
de Hongrie i & fes AmbaJTadeurs à h Porte- 
Ottomane la preflbient.de porter la guerre dan* 
l'Allemagne, dût-il envoyer encore, par biexv* 

féance^ 
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féance,. quelque fecours contre les Turcs, appel- 
lés par fa politique. 11 accabloit feul tous fes en- 
nemis. Car alors la Suéde, fon unique Alliée, 
ne fefoit qu'une guerre malheureufe comte 
l'Eleâeur de Brandebourg. Cet Electeur, père 
«lu premierRoi de Prufle, commençoit à don- 
ner à fon pays une confidérâtion qui s'eft bien 
augmentée depuis : il enlevoit alors la Po'mé- 
"ranie aux Suédois. Il eft remarquable, que 
dans? le cours de cette guerre, il y eut prefquë 
toujours des conférences ouveites poui la paix$ 
d'abord à Cologne, par la médiation inutile 
de la Suéde ; enfuite à Nimégue, par celle 
de l'Angleterre, La médiation Angloife fut 
une cérémonie prefque aufli vaine, que Tavoit 
été l'arbitrage du Pape au traité d*Aix la Cha- 

{elle. Lotos XIV ftit en effet le feul arbitre. 
l'fit fes propositions 1er neuf d'Avril 1678, au 
Ittïlieu de fes cohquêtes, & donna à fes enne- 
mis jufqu'au dix de Mai pour les accepter. H 
accorda enfuite un délai de fix femaines aux 
Ïtats-Généraux, qui le demandèrent avec foi*» 
ymiïion. 

Son ambition ne; fe tournolt plus alors du 
xflté'de h Hollande. Cette république avbijt 
'été aflfet heureufe ou affez adroite, pour ne pa^ 
toitre plus qu'auxiliaire, dans urie guerre en J - 
treprife pour fa ruine. L'Empire & T'Efpagne, 
tf abord auxiliaires, étoient devenues les prin- 
cipales parties. 

Le Roi, dans les conditions qu'il impôfai 
favorifoit le commerce des Hollandois ; il leur 
Tendoit Maftricbt, & remettoit aux Espagnols 
quelques villes, qui dévoient fervir de barrière 

aux 
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aux Provinces-Unies, comme Charleroi, Cour- 
trai, Oiidenarde, Ath, Gand, Limbourg. Mais 
il fe réfervoit Bouchain, Condé, Ypres, Va- 
lenciennes, Cambrai, Maubeuge, Aire, Saint- 
Omèr, Caflèl, Charlemont, Popering, Bailleul, 
&c. ce qui fefoit une bonne partie de la Flan- 
dre. Il y ajoutoit la Franche-Comté, qu'il 
avoit deux fois conquife j & ces deux provin- 
ces étoient un aflèz digne fruit de la guerre. 

D ne vouloit de l'Empire, que Fribourg ou 
Philipsbourg, & laiflbit le choix à l'Empereur. 
Il rétabliflbît dans l'Evéché de Strasbourg &ç 
dans leurs terres, les deux frères Furftemberg* 
que l'Empereur avoit dépouillés, & dont l'un 
étoit en prifon. 

Il fut hautement le protecteur de la Suéde 
fon Alliée, & alliée malheureufe, contre le Roi 
de Danemarck & l'Eleâeur de Brandebourg. 
11 exigea que le Danemarck rendit tout ce qu'il 
avoit pris fur la Suéde, qu'il modérât les droits 
de paflage dans la mèr Baltique, que le Duc 
de Holftein fût rétabli dans fes Etats, que le 
Brandebourg cédât la Poméranie qu'il avoit 
conquife, que les traités de Weftphalie fuflent 
rétablis de point en point. Sa volonté étoit 
une loi d'un bout de l'Europe à l'autre. En 
vain l'Eleâeur de Brandebourg lui écrivit la 
lettre la plus foumife, l'appellant Monfeigmitr^ 
le conjurant de lui laifièr ce qu'il avoit aquis, 
l'aflurant de fon zélé & de fon fervice. Ses 
fournirions furent auffi inutiles que fa refiftan- 
cej & il fallut que le vainqueur des Suédois 
rendît toutes fes conquêtes. 

Alors les AmbafTadeurs de France préten- 
doient la main fur les Electeurs. Celui de 

Bran- 
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Brandebourg offrit tous les tempéramens pour 
traiter à Cleves avec le Comte, depuis Maré- 
chal, d'Eftrades, Ambaflàdeur auprès des Etats 
Généraux. Le Roi ne voulut jamais permettre 

Ïu'un homme qui le repréfentoit cédât à un 
électeur, & le Comte d'Eftrades ne put traiter. 

Charles-quint avoit mis l'égalité entre les 
Grands d'Efpagne & les Electeurs. Les Pairs 
de France par conféquent la prétenddîenjt. On 
voit aujourd'hui à quel point les chôfes font 
changées, puifqu'aux Diètes de l'Empire les 
Ambafladeurs des Electeurs font traités comme 
ceux des Rois. 

Quant à la Lorraine, il offroit de rétablir 
le nouveau Duc Charles V; maisiil vouloit 
refter maître de Nanci, & de tous les grands 
chemins. 

Ces conditions furent fixées avec la hauteur 
d'un conquérant; cependant elles n'étoient 
pas fi outrées, qu'elles duflènt deféfpérer fes 
ennemis, & les obliger à fe réunir contre lui 
par un dernier effort: il parloit à l'Europe 
en maître* & agiffoit en même tems en po- 
litique. 

11 fut aux conférences de Nimégue femer 
la jaloufie parmi les Alliés. "Les Hollandais 
s'empreflerent de figner, malgré le Prince d'O- 
range, qui, à quelque prix que ce fût, vouloit 
faire la guerre ; ils difoient, que les Efpagnols 
étoient trop foibles pour les fecourir, s'ils ne 
fignoient pas. 

Les Efpagnols, voyant que les Hollandois 
avoient accepté la paix, la reçurent auffi, di- 
fant que l'Empire ne fefoit pas aflez d'efforts 
pour la caufe commune. 

Enfui 
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Enfin les Allemans, abandonnées de la Hol- 
lande & de l'Efpagnp, fignèrent les derniers, 
en lai (Tant Fribourg au Roi, & co/ifirmant les 
traités de Weftphalie. 

' Rien ne fut changé aux conditions prefcri- 
tes par Louis XlV. L'Europe reçut de lui 
tïès lois & la paix. Il n'y eut que le Duc de 
Lorraine, qui ôfa refufer l'acceptation d'un 
traité, qui lui fembloit trop odieux. 11 aima 
mieux être un Prince errant dans l'Empire, • 

Su'un Souverain fans pouvoir Se fans honneur 
ans fes Etats ; il attendit fa fortune du tems 
. & de fon courage. 

Dans le tems des conférences de Nimégue, 
& quatre jours après que les Plénipotentiaires 
de France & de Hollande avoient figné la paix, 
'^ le Prince d'Orange fit voir combien Louis 
\bj%. XIV avoit en lui un ennemi dangereux. Le 
Maréchal de Luxembourg, qui bloquoit Mons, 
venoit de recevoir la nouvelle de la paix. Il 
étoit tranquile dans le village de Saint-Denis, 
& dinoit chez l'Intendant de l'armée. Le 
Prince d'Orange, avec toutes fes troupes, fond 
fur le quartier du Maréchal, le force, & en- 
14 gage un combat fanglant, long & opiniâtre, 
Aouft. dont il efpéroit avec raifon une viâoire figna- 
lée; car non-feulement il attaquoit, ce qui 
eft un avantage, mais il attaquoit des trou- 
ves qui fe repôfoient fur la foi du traité. Le 
Maréchal de Luxembourg eut beaucoup de 
peine à réfifter : & s'il y eut quelque avantage 
dans ce combat, il fut du côté du Prince d'O- 
range, puifque fon infanterie demeura maitreflê 
tfu terrain, où elle-avoit combattu. 

Si 
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Si les hommes ambitieux comptaient pour 
quelque chôfe le fang des autres hommes, le 
Prince d'Orange n'eut point donné ce combat. 
Il favoit certainement, ou que Ja paix étoit 
fignée, ou qu'elle Talloit être : il favoit, que 
cette paix écoit avantageufe à fon pays ; ce- 
pendant il prodiguoit fa vie & celle de pluli- 
eurs milliers d'hommes, pour prémices d'une 
paix générale, qu'il n'auroit pu empêcher, 
même en battant les François, tant elle étoit 
avancée. Cette action, pleine d'inhumanité 
non moins que de grandeur, & plus admirée 
alors que blâmée, ne produifit pas un nouvel 
article de paix, & coûta fans aucun fruit la vie 
à deux mille François, & à autant d'ennemis. 
On vit dans cette paix, combien les Cvénemens 
contredifent les projets. La Hollande, contre 
qui feule la guerre avoit été entreprife & qui 
auroit dû être détruite, n'y perdit rien ; au 
contraire elle y gagna une barrière : & toutes 
les autres puiflances, qui l'avoient garantie de 
la deftruéHon, y perdirent. 

Le Roi fut en ce tems au comble de la 
grandeur. Victorieux depuis qu'il regnoit, 
n'ayant affiégé aucune place qu'il n'eut prife, 
fapérieur en tout genre à fes ennemis réunis, 
la terreur de l'Europe pendant fix vannées de 
fuite, enfin fon arbitre & fon pacificateur, 
ajoutant à fes Etats la Franche-Comté, Dun- 
kerque, & la moitié de la Flandre ; &, ce qu'il 
devoit compter pour le plus grand de fes avan- 
tages, Roi d'une nation alors heureufe, & 
alors le modèle des autres nations. L'Hôtel 
de Ville de Paris lui déféra quelque tems après, 
* en 1680, le nom de Grand avec folennité, 

& 
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& ordonna que dorénavant ce titre feu! fé- 
roit employé dans tous les monumens pu- 
blics. On avoit dès 1673 frapé quelques 
médailles chargées de ce furnom. L'Europe, 
quoique jaloufe, ne réclama pas contre ces 
honneurs. Cependant le nom de Louis XIV 
à prévalu dans le public fur celui de Grand. 
L'ufage eft le maître de tout.. Henri, qui fut 
Turnommé le Grand à fi jufte titre après fa 
mort, eft appelle communément Henri qua- 
tre 5 & ce nom feul en dit aflêz. Monfieur le 
Prince eft toujours appelle le Grand Condé, 
non feulement à caufe de fes adHons héroïques, 
mais par la facilité qui fe trouve à le diftinguer* 
par ce furnom, des autres Princes de Condé. Si 
on Tavoit nommé Condé le Grand, ce titre ne 
lui fût pas demeuré. On dit le Grand Corneille, 
pour le diftinguer de fon frère. On ne dît pas 
le Grand Virgile, ni le Grand îîomère, ni le 
Grand Taflè. Alexandre le Grand n'eft plus 
connu que fous le nom d'Alexandre. Char- 
les-quint, dont la fortune fut plus éclatante 
que celle de Louis XIV, n'a jamais eu le nom 
de Grand. Il n'eft refté à Charle-magne que 
comme un nom propre. Les titres ne fervent 
de rien pour la poftérîté j le nom d'un homme 
qui a fait de grandes chefes, impôfe plus de re- 
fpeâ que toutes les épithétes. 



CHA. 
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CHAPITRE TREIZIEME. 

Trife de Strasbourg : bombardement 
a Alger : foumijjion de Gènes : An)* 
bajjade de Siam: Pape humilié: 
EleBorat de Cologne dfjpztté. . 

T 'Ambitionde Louis XIV* ne fut point re-> 
\j tenue par cette paix générale. 'L'Empire, 
fiEfpagne, la' Hollande, licencièrent leurs trou- 
pes extraordinaires. 11 garda toutes les fiennes. 
Il fît de la paix un tems de conquêtes. Il étoit 
même fi fur alors de fon pouvoir, qu'il établit 
dans "Metz, & dans Brifac des jurifdi&ions, 
pour réunir à fe couronne toutes les terres, qui 
pouvoientravoir été autrefois de Ja dépendance 
de PAlface ou des trois Evéchés, mais qui de- 
puis un tems immémorial avoient paiië fous 
'd'autres maîtres. Beaucoup de Souverains de 
J'Empire, l'Eleâeur Palatin, le Roi d'Efpa- 
gne même, qui a voit quelques bailliages dans 
ces pays, furent cités devant ces Chambres, 
pour rendre hommage au Roi de France, ou 
pour fubir la confiscation de leun biens. De- 
puis Charlemagne on n'avoit vu aucun Prince 
agiç ainfi en maître & en juge des Souverains, 
& conquérir des pays par des arrêts. 

L' Electeur Palatin & celui de Trêves furent 
dépouillés des feigneuries de Falkembourg, de 

+ •*• , K Ger- 
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.Germerfheim, de VeWentz, &c ils portèrent 
en vain leurs plaintes à l'Empire aflemble a 
Ratisbonne, qui fe contenta de faire des pro- 

teftations. . . 

Ce n'étoit pas aflêz au Roi d'avoir la prefe- 
aure des dix villes libres de l' Alface,. au même 
titre que l'avoient eue les Empereurs. Déjà 
. dans aucune de ces villes, onn'ôfoit plus par- 
ler de liberté. Reftoit Strasbourg, ville grande 
& riche, maitreffe du Rhin par le pont qu elle . 
avoit fur ce fleuve, & qui formoit feule une 
puiflànte «publique, fameufe par fon arfenal, 
oui renfermoit neuf-cens pièces d artillerie. 
- Louvois avoit formé dès Wtems.le def- 
fein de la donner à fon maître. Lor, lintn- 
• gue & la terreur, qui lui avaient ouvert les 
portes de tant de villes, préparèrent 1 entrée de 
Louvois dans Strasbourg. Les Magiftrats fu-, 
rent gagnés. Le peuple fut confterne Je voir 
à la fois vingt-mille François autour de leurs 
remparts; les forts, qui les defendoient près 
du Rhin, infultés & pris dans un moment.; 
Louvois à leurs portes, & leurs Bourgueme- 
ftres parlant de fe rendre. Les pleura . & le 
défcfpoir des citoyens amoureux de la liberté, 
s& n'empêchèrent point, qu'en un même jour le 
*&. traité de reddition ne fût propôfe par les Mag - 
ftrats, & que Louvois ne prit poflèffion de la 
tillT Vaubanl'a rendue depuis, par les for- 
tifications qui l'entourent, la barrière la plus 
forte de la France. . .. 

Le Roi ne ménageoit pas p us 1 Efpagne^ û 
demandoit dans les P^-Bas U v.lle d Aloft & 
tout fon bailliage, queks Mmiftresawnt 
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*OuHié, difoieht-ils> d'inférer dans les condi- 
tions de la paix ; & fur les délais de l'Efpagne, 
il fit bloquer la ville de Luxembourg 

En çnêmû teins il açhetoit la forte ville de 
Cafol d'un petit Pfirtce Pue de Mantoue, qui 
aurait vendu tout fon Etat pour fournir à fes 
plaifirs* 

En voyant cette puiffance, qui s'étendoit 
ainfide tous côtés, & qui acquéroit pendant 
la paix, plus que dix Rois prédécéfieurs de 
Louis XIV n'avoient acquis par leurs guerres, 
Jes allarmes de l'Europe recommencèrent. 
L'Empire, la Hollande, la Suéde même mé- 
contente du Roi, firent un traité d'afîbciàtion. 
Les Anglois menacèrent 5 les Efpagnols vou- 
'luren* la guerre ; le Prince d'Orange remua 
tout pour la faire commencer: mais aucune 

i puiffance n'ôfoit alors porter les premiers coups. 
Le Roi, craint par tout, ne fongea qu'à fe 
faire craindre davantage. Il portoit enfin fa 
marine au de-là des efpérances des François & 1680. 
des craintes de l'Europe. Il eut foixante- mille r 6 8r. 
matektfs. Des lois^ aufii févères ^ue celles de 168 1. 
la difcipline des armées de terre, 'retehoient 
tous ces hommes greffiers dans le devoir. L' An- 

. gletèrre & Ja Hollande, ces puiflànces mariti- 
mes, ri'àvoient ni tant d'hommes de mèr, ni 

• de fi bonnes lois. Des compagnies de cadets 
dans les places frontières, & des gardes- marines 
dans les ports, furent ihftituées & compôfées de 
j$unes-gens, qui apprenoient tous les arts con- 

. venablçs à leur profeffion, fous ces maîtres 
payés du tréfor public. 

Le .port de Toulon fur la Méditerranée fut 
conftruit à frais immenfes, pour contenir 
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cent vaiflèaux de guerre, avec un arfenal, 8t 
<des magazins magnifiques. Sur l'Océan, le 
port de Breft fe formoit aVêc la même gran- 
deur. Dunkerque, le Havre de Grâce, fe rem- 
pli flbient de vaiiieaux. Lî nature étoit forcée 
à Rochefort. 

Enfin le Roi avoit plus de cent gros vaif- 
feaux tle ligne, dont plufieurs portaient 
Hrent canons, & quelques-uns d'avantage. Ils 
ne reftoient pas oififs dans les ports. Ses ef- 
•cadres, fous le commandement de du-Quêne, 
nettoyoient les mers infeftées par les Corfaires 
de Tripoli & d'Alger. 11 fe vangea d'Alger 
avec le fecours d'un art nouveau, dont la dé- 
couverte fut due à cette attention qu'il avoit, 
d'exciter tous les génies de fon fiécle. Cet art 
funefte, mais admirable, eft celui des galiotes 
à bombes, avec lelquelles on peut réduire des 
villes maritimes en cendres. 11 y avoit un 
jeune homme nomme Bernard Renaud, connu 
ïous le nom du petit Renaud, qui fans avoir 
jamais fervi fur les vaiffeaux, étoit un excellent 
marin à force de génie. Colbert, qui deterroit 
le mérite dans Pobfcurité, l'avoit fouvent ap- 
pelle au Confeil de Marine, même en préfen- 
ce du Roi. C'était par les foins & fur les lu- 
mières de Renaud, que l'on fuivoit depuis peu 
une méthode plus régulière & plus facile, pour 
la conftruétion des vaiflèaux. Il ôfe propofer 
dans le Gonfeil, debombarder Alger avec une 
flote. On n'avoit«pas<r*idée, que les mortiers 
-à bombes puffent n'être pas pôfés fur un ter- 
rain folide. La proposition ^révolta. 11 efluya 
*les contradictions &• les railleries, que tout in- 
venteur doit attendre s mais fa fermeté, & cette 

élo- 
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éloquence qu'ont d'ordinaire les. hornmes« vi- 
vement frapés de leurs inventions, déterminè- 
rent le Roi, à permettre l'efiai de. cette nou- 
veauté. 

Renaud fît conftruire cinq vaifleaux, plus 
. petits que les vaiffeaux ordinaires» m#is rdin 
forts de bois, fans ponts, avec un fynx-tillac 
à fond de cale, fur lequel on rnaçorçna des 
creux, où Ton mit les mortiers. 11 partit avec 
cet équipage, fous les ordres du vieux du- 
Quêne, qui étoit chargé de l'entreprÛe, & n'eu 
attendoit aucun fuccçs. Du-Quêne & les Al* z$oa. 
gériens furent étonnés dç l'effet des tombes. l68ï * 
Une partie dé la ville fut écrâfée &? cpnfumée. 
Mais cet art,, porté Wentpt chez les autres pâ r 
tions, nefervit qu ? à ; multiplier les calamités 
humaines, & fut plus d'une fois redoutable à la 
v France, où il fut inventé. 

La marine, ainfi perfectionnée en peu d'an- 
nées, étoit le fruit des foins de Colbert. Louvois 
fcfok à: l'envi fprtifie& plus de cent citadelles. 
De plus on bâtiffoit Huningue, Sar- louis, les 
fortereffes.de Strasbourg, Mont-royal, &ç. & 
pendant que le jroyaume acquéroit tant de for* 
ces au dehors, on ne voyort au dedans que les 
arts en honneur, l'abondance, les plaifirs. Les 
étrangers venoient en foule admirer la Cour de 
Louis XIV : fon nom pénétroit chez tous les 
peuples du monde. 

Son bonheur & fa gloire étoient encore re- 
levés par Ja foiblefle de la plufpârt des autres 
Rois, & par le malheur de leurs peuples. L'Em- 
pereur Léopold aveit alors à craindre les Hon- 
grois révoltés, & fur-tout les Turcs qui, ap- 
pelles par ï^s Hongrois, venoient inonder 1* Al-- 
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lemagne. La politique de Louis perfécutoit 
les Pfoteftans en France, parce qu'il croyoit 
devoir les mettre hors d'état de lui nuire, mais 
protégoit fous main les Pr oteftans de Hongrie,, 
qui pouvoient le fervir. Son Ambaffadeur à 
la Porte avoit prefle l'armement des Turcs^ 
L'armée Ottomane, forte de deux-cens-mille 
combattans, augmentée encore des troupes 
Hongroifes, ne trouvant fur fon paffage ni viK 
les fortifiée», telles que la France en avoit, m 
corps d'armée capable à& l'arrêter, pénétra jus- 
qu'aux portes de Vienne, après avoir tout ren- 
verfé fur fon partage. 

L'Empereur Léopold quitta d'abord Vienne 
avec précipitation, & fe retira jwfqu'à Lintz, 
à Fapproche des Turcs 5 & quand il fut qu'ils 
avoîent iovefti Vienne, il ne prit d'autre parti; 
que d'hier encore plus loin fufqu'à Paflàu, Mi- 
fanf lé Duc de Lorraine, à la tête d'une petite 
armée déjà entamée en chemin éar ks Turc*v 
ibutemr,* comme il pôuroit, 1* fortune de 
l'Émprre/ 

Perfonné ne édutoJt, 4*1* te G*aiwkVifit> 
Cara Muftapha, qui coflimartdoit l'armée Ot* • 
tonpane, ne fe rendît bientôt maître de la foible 
& petite capitale de l'Allemagne, que les Im- 
périaux regardent comme la capitale du monde 
Chrétien. On touchoit au moment de la plus 
terrible révolution, l 

Louis XIV efpéra arved beaucoup de vrai* 
fcrribkncé, que l'Allemagne, défc>lce par les. 
Turcs, & n'ayant contre eux qu'un chef dont 
h» fuke augmentoit la terreur commune, feroit 
obligée de recourir à la protection de la FraïKe, 
tl avoit une armée fur les froncicre$ de l'E«t- 
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pire, prête à le défendre contre ces mêmes 
Turcs, que fes négociations y avoicnt ame- 
nés. Il pouvoit àinfi devenir le prote&eur de 
l'Empire, & faire fon fils Roi des Romains. 

Le chef-d'œuvre de fà politique fut d'être 
encore généreux, en ménageant de fi' grands 
intérêts. Il leva le blocus de Luxembourg, 
quand les Turcs furent auprès de Vienne. " Je 

ne veux que le bien de la Chrétienté ( fit-il 

dire aux Efpagnols) je ne veux point atta- 
u quer un Prince Chrétien, quand les Turcs 
M font dans l'Empire, ni empêcher FEfpagne 
*' de fecourir l'Empereur." 11 mérîageoit airrfi 
fa politique & fa gloire. Mais contre toute 
attente, Vienne fut délivrée. La préfomption 
du Grand- Viftr, & le mépris brutal qu'il avoÛ 
pour les Chrétiens, le perdirent. Il ne prefia 
pas allez le fiege. Le Roi de Pologne Jean *z 
Sobiesfci eut le terns d'arriver; & avec le fe- ^j*" 
cours dn Duc de Lorraine* il n'eut qu'à fe pre- J * 
Tenter devant la multitude Ottomane, pour la 
mettre eu déroute. L'Empereur revint dans 
fa capitale, avec la douleur de l'avoir quittée. 
M y rentra,, brique fon libérateur fortoit de 
l'églife, où Ton avoit chanté le Te deurn, Se où 
le prédicateur avok pris pour fon texte, Il fut 
un homme envoyé de Dieu nommé fean. Jamais 
Monarque ne fut plus heureux ni plus humilié 
que Léopold. 

Alors le Roi de France, n'ayant pliis rien à 
ménager, reprit fes prétentions, & recommen- 
ça fes hoftilités. U fit bombarder, affiéger 
ci prendre Luxembourg, Courtrai, Dixmu^ 
de, en Flandre. Il s'empara de Trêves, & 
en démolit les fortifications 5 tout cela, pour 
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remplir, difoit-on, Fefprit des traités de Ni— 
mégue. Les Impériaux & les Efpagnols né- 
gocioient avec lui à Ratjsbonne, pendant qu'il 
prenoit leurs villes ; & la paix de Nimégue en- 
frainte fut changée en une Trêve de vingt ans, 
par laquelle le Roi garda la ville de Luxem* 
bourg & & principauté. 

Il étoit encore plus redouté fur les cotes de 
PAfrique, où les François n'étoient connus' 
avant lui, que par les efclaves que fefoient les 
Barbares. 
jAvr 1. Alger, deux fois bombardée, envoya des 
» 68 4» députés lui demander pardon, & recevoir la 
paix ; ils rendirent tous les efclaves Chrétiens, 
& payèrent encore de l'argent, ce qui eft la 
plus grande punition des Corfaires. ~ 

Tunis, Tripoli, firent les mêmes foumif- 
fions. Iln'eft pas inutile de dire, que lorfque 
Ûamfreville, Capitaine de vaifleau, vint déli* 
trer dans Alger tous, les efclaves Chrétiens au 
nom du Roi de France, il fe trouva parmi 
eux beaucoup d'Anglois, qui étant déjà à bord* 
foutinrent à Damfreville, que c'étoit en con- 
fidérâtion du Roi d'Angleterre, ^qu'ils étoient 
mis en liberté. Alors. Te Capitaine François 
fit appeller les Algériens, & remettant les An- 
glcijs à terre ; Ces. gens~ci % dit- il,, prétendent 
ri être di livres quau nom de leur Roi ; le mien 
ne prend pas la liberté de leur offrir fa proiùr 
clion : je vous les remets ;„ ceji à vous a montrer 
ce que vous devez au Roi d'Angleterre, Tous 
les Anglois furent remis aux fers.. Lavficrtc 
.Anglôifr, la foiblefîc du Gouvernement de 
Charles fécond, & le rcfpecl des nations poux 
Louis XIV, fe font connoitre par ce trait* 

Tel 
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Tel étoit ce refpeft univerfel,qu*on accordoit 
de nouveaux honneurs à Ton Ambafladeur à la 
Porte Ottomane, tels que celui du fopha : 
tandis qu'il humilioit les peuples d'Afrique, 
qui font fous laproteâion du Grand-Seigneur. 

La république de Gènes s'abaifla encore 
plus devant lui, que celle d'Alger. Gènes avoit 
vendu de la poudre & des bombes aux Algé- 
riens» Elle conftruifoit quatre galères poiw , 
le, fervice. de l'Efpagne* Le Roi lui défendit 
par foa envoyé Saint-Olpn fon Gentil-homme .• 
ordinaire» de lancer à l'eau les galères, & la~, 
menaça d'un châtiment prompt, û elle ne fa 
foumettoit à fes volontés. Les Génois,, irri- 
tés de cette entreprife fur leur liberté & comp- 
tant trop fur le fecours de i'JEfpagrie, ne firent 
aucune fatisfaôion, Auffîtot quatorze gros 
vaiffeaux, vingt galères, dix geliptes/ à . bom- 
bes, plufieurs frégates, fortent du portde Tou- 
lon. Seignelai, nouveau /Secrétaire de la ira-. 
rine v & à qui le fameux Colbert foh père avoit 
déjà fait exercer, cet emploi avant fa mert,, 
étoit lui-même fur la flote. Ce jeune homme,^ 
plein d'ambition* .de counage, d'efprit» d'a&i-. 
vite, vouloit ,êtçe à la fois guèrriex & IVflini- 
flre : avide de toute efpécetle gloire, ardent à* 
tout ce qu'il. entreprenait, & mêlant les plai-, 
firs aux affaires, fans qu'elles en fouffriffent. 
Le- vieux du-Quênecottimandoit les vaiffçaux, t 
le Duc. de Moctenaar les galères ; mais tous^ 
deux étoient les çourtjfans du Secrétaire d'État.» 
On arrive, devant Gènes ; les dix galiotes y je^ 
tent qu^torze-milîe bombes, & réduifent en' 17 
cendres unç partie de ces i édifice* de; marbre,: M «"* 
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qui ont tait donner à la ville le nom de Gènes' 
la fuperbe. Quatre mille fcWats débarqués* 
s avancent juftni'aux portes* & brûlent le fau-^ 
beurg de Saint-Pierre d'Arène. Alors il faillit 1 
s'humilier, pour prévenir une ruine totale. LeP 
Roi exigea, que le Doge de Gènes & quatre 
principaux Sénateurs, vinflènt implorer fa clé- r 
mence dans fon palais de Versailles y & de peur' 
que les Génois n'éludaflfent la fatisfaâton, & 
né dérobaient quelque chofe à fà gloire, il* 
voulut que le t>oge, qui Vîendroit lui deman-^ 
der pardon, fût continué dans fa principauté, 
Malgré la loi perpétuelle de Gènes, qui ôte 
cette dignité à tout Doge àbfent un moment dis 
la ville. 

Impériale Lefcaro Doge de Gènes, avec les 
Sénateurs Lomelino, -Garebardi, Durazzo, 
Salvago, vinrent à Verfailles feire tout ce* que 
le Roi éxigeoit d'eux. Le Doge, en habit de 
cérémonie* parla, couvert d'un bonnet de ve- 
lours rouge qu'il ôtoit fouvent : fôn difcours 
& fes marques de foumiffion étoient diclés par 
Seîgnelai. Lé Roi l'écouta, aifis & couvert ; 
mais comme, dans toutes les aftiôns de fa; 
vie, il joignoit la politeflè à la dignité, il 
traita Lefcaro & les Sénateurs, avec autant de 
bonté que de rafle. Les Minières Louvois, 
Groiffi & Seignelai, leur firent fentir plus de 
fierté. Auffi le Doge difoit : Le Roi ète à nos 
cœurs k liberté ; , par la manière dont il nous re± 

git% mais fes Minlftres toous la rendent. Ce 
oge étoit un homme de beaucoup d'ëfprifc 
Tout le monde fart, que le Marauts de oeie^ 
nelai, lui ayant demande ce qu'il trouvoit dé- 
plus 
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plus fingulier à Verfeilks ; il répondit : âeft 
de m'y voir* 

L'extrême gou$ que Louis XIV avoit pour 
les chôfes d'éclat, fut encore bien plus flaté, 
par l'Ambaffade qu'il reçut de Siam, pays où 
l'on avoit ignoré jufqu'alors que la France» 
éxiftât. Il étoit arrivé, par une dé ces fingu- 
larités qui prouvent la fupériQrité des Euro- * 
péans fur les autres nations, qu'un Grec, fils 
d'un cabaretier de Çéphalonie, nomme Phalk 
Confiance, étoit devenu Barcalon^ c'eft à dire, 
premier Miniftre ou Grand- Vifir du royaume 
de Siam. Cet homme, dans le deflein de fe 
faire Roi, & dans le befoin qu'il avoit de fe- 
Cours, étrangers, n'avoit ôfé fe confier ni aux 
Anglois ni aux HoWandois; ce font des voi- 
fins trop dangereux dans les Indes. Les Fran- 
çois venoient d'établir des comptoirs fur les cô- 
tes de Coromandel, &avoient porté dans ces 
extrémités de l'Afie, la réputation de leur Roi. 
Confiance crut Louis XI v propre à être flaté 
par un hommage, qui viendroit de fi loin 
(ans être attendu. La religion, dont les ren- 
forts fpnt jouer la politique du monde depuis 
Siam jufiju'à Paris, fervit encore à fes defleins, 
U envoya, au nom du Roi de Siam (on maî- 
tre, une fojennelle Ambàffade, avec de grands 1684 
préfens à Louis XIV, pour lui faire entendre 
que ce Roi Indien, charmé de fa gloire, ne 
vouloit faire de traite de commerce qu'avec 
la nation Françoife, & <jirtli»*étoit pas mettre 
éloigné de fe f^ire Chrétien. La grandeur du 
Roi Ôatée & fa; religion trompée, l'engagèrent 
à envoyer au Roi de Siam- deux AmbafTa- 
lieuxs, fix Jèfuiies , fe depuk.il y joignit des 
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Officiers avec huit-cens foldats. Mais Vécîât 
de cette Ambaflàde Siamoife fut le feùl fruit 
qu'on en retira. Confiance périt, viâime de 
fon ambition : quelque peu de François qui* 
réitèrent auprès de lui, furent maffacrés \ d'au» 
très obliges de fuir; & fa veuve, 'après. avoir 
été fur le point d'être Reine, fut condamnée 
par le fucceflèur du Roi de Starn* à fervir, dans 
lacuifihe, emploi pour lequel elle étoit née. 

Cette foif de gloire, qui portoit Louis XIV 
à fe diftinguer en tout des autres Rois, paroif- 
foit encore dans la hauteur qu'il affeétoit avec 
la Coup de Rome- Odefcalchi, fils d'un ban- 
quier du Milanais, etok alors fur le trône de 
TEgliiê, fous le nom d'Innocent XL C'étoit 
un homme vertueux, un pontife fage, peu 
Théologien y Prince courageux, ferme & ma* 
gnifique* Il fecourut,, contre les Turcs, l'Em- 
pire & ia Pologne de fon argent* & les Véni* 
tiens de fes galères. Il condamnok avec hau- 
teur la conduite de Eouis.XIY, . uni contre de» 
Chrétiens avecles Turcs*. On s'étonnoit, qu'ua 
Pape prît fi vivement le parti' des Empereurs* 
qui fe difent Rois des Romains,, & qui (s'ils le 
pou voient ) régneroient dans Rome. Mais 
Odefcalchi étoit né (bus la domination Atari* 
chienne. Il avoit fait deux campagnes dans 
les troupes du* Milanais. L'habitude & l'hu+ 
meur gouvernent fes hommes. Sa fierté s'ir- 
ritoit contre celle ckiRoi, qui de fon côté lui 
donnoit toutes lesjàiojitificâtions qu'un Rot de 
France peut donner à un Pape, fans rompra 
de communipn avec lut. il y ^voit depuis 
Jongtems dans Rome un abus difficile à déra- 
cine^ parce qu'il étoit fondé fur un point 
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«Phormeur, dont fe piquoient-tousles feîs Ca- 
tholiques, Leurs Ambaflàdeurs £ Rome-étèh- 
dôientle droit de franchife & d'afile affeélé à 1685. 
leurs maifons, jufqu'à une très grande diftance, l6 g^ 
qu'on nomme quartier. Ces prétentions tou- ,5g 7é 
jours foutenues, rendoient la moitié de Rome l6 gg # 
un aille fur à tous les crimes. Par un autre . 
abus, ce qu? entroit dans Rome fous le nom* 
des AmbaiTadcurs, ne payoit jamais d'entrée: 
Le commerce en* foufiroir, & l'Etat en étoit 
appauvri.. 

Le Pape Innocent XI obtint enfin de l'Em- 
pereur, du Roi d'Efpagne, de celui de Polo- 
gne, & du nouveau Roi d'Angleterre Jaques- 
fécond Prince Catholique, qu'ils renonçaflènfc 
à ces droits odieux. Le Nojice Ranucci^ pro- 
posa à Louis XiV de concourir, comme les au- 
tres Rois, à la tranquUité & au bon ordre de 
Rome. Louis, très mécontent du Pape, ré- , 
pondit : "qu'il ne s'e toit jamais réglé fur l'é- 
f exemple d'autrui, & que c'étoit à lui à fervir. 
** d'exemple." Il envoya à Rome le Marquis 
cle Lavardin en AmbafTade, pour braver le Pa- 
pe. Lavarciïn entra dans Rome, malgré les 
défenfes du Pontife, efeorté de quatre-cens 
gardes de la marine* de quatre-cens Officiers 
volontaires, & de deux- cens hommes de li- 
vrée, tous armés. Il prk poflèffion de-Ion pa- 
lais, de fes quartiers & de l'églrfe de Saint* 
Louis, autour defquels il fit porter des fentinel- 
ks & faire 1* ronde, comme dans une place' de 
guerre. Le Papeeft le feul Souverain, à qui 
on pût envoyer une telle AmbafTade : car la 
Supériorité, qu'il afFeâe furies têtes couron- 
nées, leur donne toujours- envie de l'humilier ; 

& 
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& la fcihlefle 4e fon Et* fait qu'on l'outrage 
toujours impunément. Tout ce qu'innocent 
. XI put faire, fut de Je iêrvir» contre le Mar-. 
quj$ de Lavajjdin, des annes ujfées 4e l'çxcomr' 
munieâtion j armes,, dont on ne fait pas même 
plus de cas à Ronie qu'ailleur*>,mais qu'on ne 
teiflè pas d'employer comme une ancienne for- 
mule, ainfique lesfokjajs du Pape font aimés 
feulement ppur la foriçe. . , ■ 

% JUe Cardinal 4'Çtrée, homftied'ejprit, maia 
négociateur fouvent malheureux, étoit alors 
chargé de? affaires de France à Rome. D'E- 
tirée, ayant été obligé de voir fouvent le Mar- 
quis de Lavardin, ne put être ensuite admis à 
l'audiance du Pape, fans recevoir l'ahfolution t 
envain il s'en défendit; Innocent XI s'obflina 
à la lui donner, pour confe/ver toujours cettç 
puiifence imaginaire, par les u/ages fur lefquels 
elle çft fondée. 

Louis, avec la même hauteur» mais tou-* 
jours foutenue par les fouterrains de la poUti- 

?ue, voulut donner un Electeur à Cologne. 
)çcupé du foin 4 e divifer ou de combattre 
l'Empire, il pjéteodoit élever à cet Eleflorat 
le Cardinal de Furftemberg Evêque de Stras* 
bourg» fa créature & la viéUme de fes inté- 
rêts* ennemi irréconciliable de l'Empereur, qui 
l'avoit fait emprifpnner dans. la dernière guer<» 
re, comme un Allemand Vendu à la France. 
. Le Chapitre de Cologne» comme tous les 
autres Chapitres d'Allemagne» a le droit de 
nomjnpr fon Evêque» qui par-là devient Ele» 
^eur. ÇeJui qui remplifloit ce iàége» étoit 
Ferdinand de Bavière» autrefois F Aine & de* 
puis rejmcmi du Roi» comme tant d'autres 

Princes. 



Princes. « 11 étoit malade à l'extrémité. L'ar- 
geht dû Roi répandu à propos* parmi les Cha- 
noines, les intrigues & les promefles, firent 
élire le Cardinal ce Fûrftemberg comme Coad- 
juteur ; & après la mort du Prince, il fut élu 
une fécondé fob par la pluralité des fuffrages* 
Le, Pape, par le concordât Germanique, a le 
droit de conférer l'Eveché à Félu, & l'Empe- 
reur a celui de confirmer à'I'Eleâorat. L'Em- 
pereur & le Pape Innocent XI* perfuadés que 
c'était prefque la même chôfe, de laiflèr Fur- 
ftemberg fur ce trône Eleétoral & d'y mettre. 
Louis XIV,' s'unirent pour donner cette prin- 
cipauté au jeune Bavière, frère du dernier mort. 
Le Roi fe vangea du Pape en lui ôtant Avjg- oaoK 
non, & prépara la guerre à l'Empereur. Il iii-'xtf*.. 
quiettoit en même tems l'Ele&eur Palatin, au 
fujét des droit» de la PrincefTe Palatine, Mada- 
me, féconde femme de Monfienr\ droits auf- 
quels elle avoit renoncé par fon contrat de ma- 
riage. La guerre, faite à l'Efpagne en 1667 
pour les droits de Marie Thérèfe malgré une : 
pareille renonciation, prouve bien que les con- 
trats fomfaits pour les particuliers. V oilà com- 
me le Roi, au comWe de fa grandeur, indifpo- 
fe, ou dépouilla, ou humilia prefque tous les^ 
Princes 5 mais auffi, prefque tous fe réuniffoi* 
ent contre lui. 




CHA. 



ao& LOUIS XIV. 



> v 



CHAPITRE QUATORZIEME. 

Le Roi Jaques détrôné par fon gendre 
Guillaume trois y & protégé par LOUIS 
XIF. 

X E Prince (POrange, plus ambitieux que 
I j Louis XIV, avoit conçu des projets va- 
îles, qui pou voient paroître chimériques dans* 
, un Stadhoulder de Hollande, mais qu'il jufti- 
fia par fon habileté & par fon courage. Il 
vouloit abaiffer le Roi de France, & détrôner 
le Roi d'Angleterre. 11 n'eut pas de peine à. 
liguer petit à'petit l'Europe contre la France. 
L'Empereur, une partie de l'Empire, la Hol- 
lande* le Duc de Lorraine, s'étoient d'abord, 
en fécretternent ligués à Ausbourg •> en fuite l'Ef- 
»6S6. pagne & la Savoie 3' unirent à ces puiflànces. ' 
Le Pape, fans être expreffément un des con- 
fédérés, les an i moi t tous par (es intrigues. Ve- 
nife les favorifbit,. fans fe déclarer ouverte- 
ment Tous les Princes d'Italie étoient. pour 
eux- Dans le Nord, la Suéde étoit alors du 
parti des Impériaux, & le Danemarck étoit un 
Allié inutile de la France. Plus de cinq-cens- 
mille Proteflans, fuyant la perfécution de Louis, 
& emportant avec eux hors de France leur 
induftrie & leur haine contre le Roi, étoient 
de nouveux ennemis, qui alloient dans toute 
l'Europe exciter les puiflànces déjà animées à 

la 
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la guerre. (On , parlera de cette fuite dans le- 
chapitrc de. la religion.) Le Rolétoit de tous 
côtes entouré d'ennemis,, & n'avoit d'ami que 
le Roi Jaques. 

Jaques Roi d'Angleterre, fucceflèur de Char* 
les fécond fon frère r étoit Catholique comme 
lui ; mais Charles n'avoit bien voulu fouffrir 
qu'on le fit Catholique fur la fin de fa vie, que 
par complaifance pour fes, maitreflès & pour 
fon frère : il n'avoit en effet d'autre religion 
qu'un pur Déifroe.. Son extrême indifféV 
rence fur toutes les difputes qui partagent les 
hommes, n'avoit pas peu contribué à le. faire 
régner paifiblement en Angleterre, Jâ^uee 
au contraire, attaché depuis fa jeunefie a la 
communion Romaine par perfuâfion, joigr 
noit à fa créance l'efprit de parti & le zélé* 
S'ileût été . Mahométan, ou de la religion 
de Confucius, les Anglois n'euffent jamais 
trouble fon régne. Mais il avoit formé le 
deflèin d'établir dans fon royaume le Ca* 
tholicifine, regardé avec horreur par ces ro- 

Îraliftes- républicains, comme la religion de 
'efclavage. Ceft une entreprife quelquefois 
très aifée^ de rendre une religion dominante 
dans un pays. Conftantin, Clovis* Guftaver 
Vaza, la Reine Elifabeth, firent recevoir fans 
danger, chacun par des moyens différens, une 
religion nouvelle : mais pour de pareils chan- 
gemens, deux chôfes font abfolument nécef r 
iaires : une profonde politique &des circonftanr 
ces heureufes j l'une & l'autre manquoient à 
Jaques. 



n. 
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H étott indigné de voir que tant de Rois 
dans l'Europe étoient defpotîques ; que ceux 
cfe Suéde & de Danemarck le devenoient alors; 
qu'enfin il ne reftoit plus dans le monde que 
la Pologne & l'Angleterre, où la liberté des 
peuples fubfiftât avec la royauté. Louis XIV 
l'encourageoit à devenir abfolu chez lui, & 
les Jéfuites à rétablir leur religion avec leur 
crédit. Il s'y prit fi malheureufement, qu'il 
ne fit que révolter tous les efprits. Il agit 
d'abord, comme s'il fût venu à bout de ce 
qu'il avoit envie de faire ; ayant publique- 
ment à fe Cour un Nonce du Pape, des Jé- 
fuites, des Capucins; mettant en prifori fèpt 
Evêques AnglicansJ qu'il eut fellu gagner 5 
étant tes privilèges à la ville de Londres, à la- 
quelle if dèvok plutôt en accorder de npu- 
retotKïTttivetfàrrt avec hauteur drc lois qu'il 
feHoit fiper en ïïénce ; enfrtrfe condtofknt avec 
fi peu 1 de ménagement, que les Cardinaux de 
Rome dîfoient en praifentant t u tju'if fallodt 
** Tiexto>!rtoumeT, comme un homme qui af- 
** lbit) perdre! lé peu de Catfrolîtifae, qui.ret 
** toit en: Angleterre. " Le. Pape Innocent XI 
n'efpéroit rfen des entrepriïefr de Jaques, & re- 
fefoit cpnftammerrf tm chapeau de Cardinal, 
que ce Roi demandoît pour Ion Confefleur le 
Jéfirite Peters. Ce Jéfuite étoit un intrigant 
impétueux, qui dévoré de l'ambition d être 
Cardinal & Primat d'Angleterre, pouflbit fon 
maître au précipice. Les princi pâtes têtes, de* 
l'Etat fe réunirent en fécreç contre les deflèins 
du Roi. Ils députèrent vers le Prince d'O- 
range. Leur confpiration fut .tramée avec une 
prudence & un fécret, qui endormirent la con- 
fiance de la Cour. Le 
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Le Prince d'Orange équipa une flote, qui 
devoit porter quatorze à quinze-mille hommes» 
Ce Prince n'étoit rien autre chofe qu'un par- 
ticulier illuftre, qui jouiflbit a peine de cinq- 
cens-mille livres de rente : mais telle étoit fe 
politique heureufeyquel'ârgentjja flotè,lescœurs~ 
des Etats-Généraux, étoient à Kii- U étoit 
Roi véritablement en Hollande par fe conduite - 
habile, & Jaques cefîbit de l'être en Angleterre 
par fa précipitation, On, publia d'abord, que 
cet armement étoit deftiné contre la France. 
Le fécret fut gardé par plus de deux-cen* 
perfannes. Barillon Ambafladeur de France 
a Londres,, homme de plaifir, plus inftruit des 
intrigues des niaitreûes de Jaques que de celles 
de l'Europe,, fut* trompé le premier. Louis 
XIV ne le fut pas£ il ofiiit de»fecours à fon* 
Alliée quilerefcfa d'abord avec tfcjaméïiàqsi* 
les demanda endiite, tarfqu'il n'étoit plus tesn% 
$c ctiae la Aofte du Prûâce ion gendre étoit à la 
voire. Tout krir manqua; à la fois, comme ri 
fe manqua à lui-même. H écrivit emvain à 
Jfëffipe&eui; Léopoto, qui lui répondit : Jt ne 
«ftœ eft arrhot qttê ce queneas vous avions pridkfy. 
Il comptoit fur fe ftote, njars fts vaiflèaux laiC* 
firent paner ceux de fou ennemi* H pouvoir 
au moins fe défendre fur tèrçe : il avoit une 
armée de vingt-milk hommes $ & s'il les avoit 
menés au combat, Êms leur donner le te*» de 
la réflexion, il eft à croire qu'ils euflênt conv* 6gg 
battu ; mais il leur laifla le loiftr de fe déter- 
miner. Plufieurs Officiers-Généraux l'aban- 
donnèrent; entre autres, ce fameux Churchil, 
auffi fatal depuis à Louis qu'à Jaques^ & fi 
iliuftrç fous le nom de Duc de Marlborough» 
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H étoît favori de Jaques, fa créature, Je ffère 
de fa maîtreffe, fon Lieutenant-Général dans 
formée ; cependant il le quitta, & paflà dans 
le camp du Prince d'Orange*. Le Prince de 
Danemarck, gendre de Jaques, enfin fa pro- 
pre fille la Princeflè Anne, l'abandonnèrent* 

• Alors fe voyant attaqué & pourfuivi par un 
de fes gendres, quitté par l'autre; ayant coït* 
tre lut fes deux filles, fes propres amis -, haï 
des fujets mêmes qui étaient encore dans fon 
parti, il défefpéra de fa fortune. La fuite» 
dernière refiburce d'un Prince vaincu, fut le 
parti qu'il prit fans combattre. Enfin après 
avoir été arrêté dans fa fuite par la populace, 
maltraité par elle, reconduit à Londres ; après 
avoir reçu paifiblement les ordres du Prince 
d'Orange dans fon propre palais ; après avoir 
vu fa garde relevée fins côup-férir par celle du 
Prince ; chaffé de fa maifon, prifonnier à Ro- 
chefter, il profita de la liberté qu'on lui don* 
noit d'abandonner fon royaume ; il alla cher* 
cher un afile en France^ 

• ■ Ce fut là l'époque delà vraie liberté de l'An- 
gleterre. La nation, représentée par ion Par- 
lement, fixa les bornes, fi longtems conteftées, 
des droits du Roi & de ceux du peuple ; & 
ayant preferit au Prince d'Orange les condi- 
tions aufquelles il devoit régner, elle le choifit 
pour fon Roi, conjointement avec fa femme 

. Marie, fille du Roi Jaques. Dès* lors ce Prince 
ne fut connu dans la plus grande partie de 
l'Europe, que (bus le nom de Guillaume II I* 
Roi légitime d'Angleterre, & libérateur de la 
nation. Mais en France, il ne fut regardé que 
comme le Prince d'Orange, ufurpateur des. 
Etats de fon beau-père» Le. 
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X»e Roi fugitif vint, avec fa femme fille J* 117 ' 

d'un Duc de Modéne, & le Prince de Galles 

^encore enfant, iniplorer Ja protection de Louis 

.XIV. La Reine d'Angleterre, arrivée avant 

ion mari, fut étonné de la fplendeur qui envi- 

xonnoit le Roi de France, de cette profufion 

de magnificence qu'on voyoit à Verfailles, & 

fur-tout de la manière dont elle fut reçue. 

Le Roi alla au devant d'elle jufqu'à Chatou. 

Je vous rends , Madame^ lui dit-il, un triJU 

jervice ; mais fefpere vous en rendre bientôt de s 

$ lus grands & de plus heureux. Ce furent ks' 

propres paroles. Il la conduifit au château 

de Saint-Germain, où elle trouva le même 

fervicequ'auroit eu la Reine de France ; tout 

ce qui fert à la commodité & au luxe, des 

préfens de toute efpéce, en argent, en or, en 

vaiflelle, en bijoux, en étoffes. 

Il y avoit parmi tous ces préfens, une bourfe 
de dix-mille Louis-d'or fur fa toilette. Le6 
.mêmes attentions furent obfervées pour fon 
mari, qui arriva un jour après elle. On lui 
- régla fix -cens-mille francs par an pour l'en- 
tretien de fa maifon, outre les préfens fans 
nombre qu'on lui fit. Il eut les Officiers du 
Roi, & fes gardes. Toute cette réception 
étoit bien peu de chôfe, auprès des préparatifs 
qu'on fefoit pour le rétablir fur fon trône. Ja- 
mais le Roi ne parut fi grand ; mais Jaques pa- 
. rut petit. Ceux qui à la Cour & à la ville 
décident de la réputation des hommes, conçu- 
rent pour lui peu d'eftime. U ne voyojt 
guères que des Jéfuites. Il alla défcendre 
chez eux à Parts, dans la rue Saint-Antoine. 
U leur dit, qu'il . étoit Jéfuite lui-même ; & 

ce 



1 H4 L O U I S XIV. 

ce qui eft de plus fingulier, ic'eft que la chofe 
étoit vraie. Il s'etoit faitafïbrier à cet ordre, 
.avec de certaines cérémonies, par quatre Jé- 
fuites Anglois, étant ehccsre Duc d'Yorck. 
-Cette pufilîanimité dans un Prince, jointe à la 
manière dont il avoit perdu (k couronne, l'a- 
vilit au point, que les courtifans s'égayotent 
tous les jours à faire des chanfons fur lui* 
Chafle d'Angleterre,, on s'en moquoit en Fran- 
ce. On ne lui favoït nui gré d'être Catholique. 
^L'ArchevêquedeReims/rèredeLouvois$dittout 
haut à Saint-Germain dans fon antichambre: 
-voilà un bon homme qui a quitte trois royaumes four 
une mejfe. Il ne recevoit de Rome que des 
indulgences & des pafquinades. Enfin, dans 
toute cette révolution, fa religion lui rendit fi 
peu dé (èrvices, que lorfque le Prmce d'Oran- 
ge, le chef du Calvinifme, avoit mis à la voile 
pour aller détrôner le Roi fon beau-père, 
J'Ambaflàdeur du Roi Catholique à la Haie, 
avoit fait dire des méfies pour l'heureux fuccès 
de ce voyage. 

Au milieu des humiliations de ce Roi fugi- 
tif, & des libéralités de Louis XIV envers 
lui, c'étoit un fpe&acle digne dé quelque at- 
tention, de voir Jaques toucher les écrouelks 
au petit couvent des Angloifes ; foit que les 
Rois Anglois fe foient attribué ce fingulier pri- 
- vilége, comme prétendans à la couronne de 
' France ; foit que cette cérémonie foit éta- 
.- Mie chez eux depuis le tems du premier 
Edouard. 

Le Roi le fît bientôt conduire en Irlande, 

• 4fà les Catholiques formoient encore un parti 

qui parotffoit confidérable. Un efcadre, de 

treize 
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treize vaifleaux du premier rang, étoit à la 
rade de Ereft pour le tranfport, . Tous les 
Officiers, les courtifans, les prêtres même, qui 
etoient venus trouver Jaques à Saint-Germain, 
rfurent défrayés jufqu'à Breft aux dépens du 
Roi de France. Un Ambafiadeur ( c' étoit 
Moniteur d'Avaux ) étoit nommé auprès du 
Roi détrôné, & le fuivit avec pompe. Des 
armes, des munitions de toute espèce, furent 
embarquées fur la flote ; on y porta jufquaux 
meubles les plus vils, & jufqu'aux plus recher- 
chés. Le Roi alla lui dire adieu à Saint Ger- 
main. Là, pour dernier préfent, il lui donna 
fa cuiraflè, & lui dit en l'embraflant : Tout ce 
pie je peux vous fouhaiter de mieux % e/î de ne 
vous jamais revoir. A peine le Roi Jaques 
étoit-il débarqué en Irlande avec cet appareil, 
que vingt - trois autres grands vai fléaux de 
guerre, fous les ordres de Château-Renaud, 
& une infinité de navires de tranfport le fui- 12 
virent. Cette flote, ayant mis en fuite & dif- £i aî 
perfé la flote Angloife qui s'oppôfoit à fou 1 9# 
pâfîage, débarqua heureufement ; & ayant pris 
dans fon retour fept vaifleaux marchands Hol- 
landois, revint à Breft, viétorieufe de l'An- 
gleterre, & chargée des dépouilles de la Hol- 
lande. 

Bientôt après, un troifiéme fecours partit Mars 
encore de Breft, de Toulon, de Rochefort. 1690. 
-Les ports d'Irlande & la mèr de la Manche 
etoient couverts de vaifleaux François. Enfin 
Tourville Vice-Amiral de France, avec foir- 
ante & douze grands vaifleaux, rencontra une 
flote Angloife & Hollandoife d'environ foixante 
voiles. On fe battit pendant dix heur çs; Tour- 
ville, 
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ville, Château-Renaud, d'Etrée, Némond, y 
fignalèrent leur courage & un habileté, qui 
donnèrent à la France un honneur, auquel 
A u elle n'étoit pas accoutumée. Les Anglois & 
les Hollandois, jufqu'alors maîtres de l'Océan* 
&de qui les François avoient apris depuis fi 
peu de tems à donner des batailles rangées, 
furent entièrement vaincus. Dix^feptdeleurs 
vaiflèaux, brifés & démâtés, allèrent échouer 
& fe brûler fur les cotes. Le refte alla fe ca- 
cher vers la Tamife, ou entre les bancs de 
la Hollande. Il n'en coûta pas une feule 
chaloupe aux François. Alors, ce que Louis 
XIV fouhaitoit depuis vingt années, & ce 
qui avoit paru fi peu vraifemblable, arriva; il 
eut l'empire de la mèr : empire qui fut à la 
* vérité de peu de durée. Les vaiffeaux de 
«guerre ennemis fe cachoient devant fes flotes. 
beignelai, qui ôfoit tout, fit venir les galères 
de Marfeille fur l'Océan. Les côtes ô* An- 
gleterre virent des galères pour la première 
fois. On fit, par leur moyen, une defcente 
aifée à Tinmouth. On brûla dans cette baie 
plus de trente -vaiflèaux marchands. Les 
armateurs 4e Saint-Malo & du nouveau port 
•de Dunkerque s'enrichiflbient, eux & l'Etat, 
de prifes. continuelles. Enfin, pendant près 
•de deux années, on ne connoiflbit plus fur les 
mers que les vaiflèaux François. 

Le Roi Jaques nefeconda pas en Irlande ces 
fecours de Louis XIV. Il avoit avec lui près 
de fix-mille François & -quinze-mille Irlandois. 
La civière de Boine étoit entre fon armée & 
& celle du Roi Guillaume. Cette rivière étoit 
guéable; on n'avoit de l'eau, que jufques fous 

• les 
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les épaules. Mais, après l'avoir paffée, pour 
venir attaquer l'armée Irlandoife, il falloit en- 
core traveiler un marais : cnfuîte on trouvoit 
un terrain efcarpé, qui formoit un retranche- 
ment naturel. Le Roi Guillaume fit pafTer Juïl 
i bataille, ^9" 

ft bons 
I toujours 

nations, 
limite à 
n fur les 
richeucs 
fecouer 
! fimple 
françois 
: les Ir- 



t le pre- 

montré 
ccâfions, 
le cou- 
l' épaule 
bataille, 

n décente 
bal ternes 
île à faire 
des.' On' 
;sd*6fier,; 
, comme 

. . -. _ _n tira le 

canon de la Baftille, non point par ordre du 
Roi, mai» par le zélé inconfidéré d'un com- 
mandant. On croiroitj fur ces marques d'alé- 
' T.!. '- t : ''■ - greffe, 
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greflê, & fur la foi de tant d'écrivains, tjue 
cette joie effrénée, à la mort prétendue d'un 
ennemi, étoit l'effet de la crainte extrême qu'il 
infpiroit. Tous ceux qui ont écrit, & Fran- 
çois & étrangers, ont dit, que ces réjoui flan- 
ces étoient le plus grand éloge du Roi Guil- , 
laume. Cependant, fi on veut faire attention 
aux circbnftances du tems & à l*efprif qui 
régnoit alors, on- verra bien que la crainte ne 
produifit pas ces transports de joie. Les bour- 
geois & le peuple ne favent guères craindre un 
ennemi, que quand il menace leur ville. Loin 
d'avoir de la terreur au nom de 'Guillaume, le 
commun <ks François avoît alors l'injufticè de' 
le méprifer. Il avoft prefqué -toujours, été battu 
* par les Généraux François. Le vulgaire igno- J 
roit, combien ce Prince avoit aquis de verîta-* 
ble gloire, même dans fes défaites. Guillaume, 
vainqueur de Jaques en Irlande, ne paroiflbit 
pas encore aux yeux des François, un ennemi 
digne de Louis AlV. Paris, '■ idolâtre de foh 
Roi, le croyoit réellement invincible. Les ré- 
jouîflànces ne furent donc point le fruit de la 
crainte, mais de la haine. Là plupart des Ta- 
rifions, nés fous le régne de Louis & façonnés 
au joug defpotique, regardoient alors un Roi 
comme une divinité, & un ufurpateur comme 
un facrilége. Le petit peuple, qui avoit vu 
Jaques aller tous les jours à la méfie, déteftoit 
Guillaume hérétique. L'image d'un gendre 
& d'une fille ayant chafle leur père, d'un Pro- 
teftant régnant à la place d'un Catholique, 
enfin d'un ennemi de Louis XIV, tranfpor- 
toit les Parifiens d'une efpéce de fureur i mais 
Jes gens fages penfoient modérément Jâ- 

2 
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Jaques revînt en France, laiflânt fon rival 
gagner en Irlande de nouvelles batailles, & 
s'affermir fur le trône. Lesfiotes Françoifes 
furent occupées alors à ramener les François, 
qui a voient inutilement combattu ; & les fa- 
milles Irlandoifes Catholiques, qui étant très 
pauvres dans leur patrie, voulurent aller fub- 
ftfter en France des libéralités du Roi. 

H eft à croire que la Fortune eut peut de 
part à toute cette révolution, depuis fon com- 
mencement jufqu'à fa fin. Les caractères de 
Guillaume & de Jaques iîrent tout. Ceux 
qui aiment à voir dans la conduite des hommes 
les caufes des événemens, remarqueront, que ie 
Roi Guillaume après fa viâoire, fit publier un 
pardon général» & que le Roi Jaques vaincu, 
en pafîànt par une petite ville nommée Gallo- 
wai, lit, pendre quelques citoyens, qui avoient 
été d'avis de lui fermer les portes. De deux 
Hommes, qui fe conduifoient ainfi, il étoit 
bien aifé de voir qui devoit remporter. 

11 reftoit à Jaques quelques villes en Irlande, 
entre autres Limerick, où il y avoit plus de 
douze-mille foldats. Le Roi de France, fou- 
tenant toujours la fortune de Jaques, fît pafTer 
encore trois-mille hommes de troupes réglées 
dans Limerick. Pour furcroît dé libéralité, il 
envoya tout ce qui peut fervir aux befoins d'un 
grand peuple, & à ceux des foldats. Quarante 
vaiilèaux de tranfpprt, efeortés de douze vai- 
fléaux de guerre, apportèrent tous les fecours 
poifibles en hommes, en ùflenfiles, en équi- 
pages; des ingénieurs, des canoniers, des bom- 
bardiers, deux-cens maçons; des fèlles, des 

L 2 brides> 
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brides, des hou fies, pour plus de vingt-mille 
chevaux j des canons avec leurs affûts ; des 
fufils, des piftolets, des épées, pour armer vingt- 
fix -mille hommes; des vivres, des habits & 
jufqu'à vingt-iix-mille paires de foui i ers. Li- 
nterick afliégée, mais munie de tant de fecours, 
efpéroit de voir fon Roi combattre pour fa dé- 
fenfe. Jaques ne vint point : Limerick fe ren- 
dit: les vai fieaux François retournèrent encore 
vers les côtes d'Irlande, & ramenèrent en Fran- 
ce environ vingt- mille Irlandois, tant foldats 
que citoyens fugitifs. 

Ce qu'il y a peut-être de plus étonnant, c'eft 
que Louis XIV ne fe rebuta pas. Il foutenoit 
alors une guerre difficile contre prefque toute 
l'Europe. Cependant il tenta encore de chan- 
ger la fortune de Jaques par une entreprife dé- 
cifive, & de faire une defcente en Angleterre 
avec vingt- mille hommes. Ils étoient affem- 
blés entre Cherbourg & la Hogue. Plus de 
trois-cens navires de tranfport étoient prêts à 
Breft. Tourville, avec quarante-quatre grands 
vai fléaux de guerre, les attendoit aux côtes de 
*9 Normandie. D'Etrée arrivoitdu port deTou- 
J"' 1, Ion avec trente autres vaifleaux. S'il y a des 
9 ' malheurs caufés par la mauvaife conduite, il y 
en a qu'on ne peut imputer qu'à la fortune. 
Le vent, d'abord favorable à l'efcadre de d'E- 
trée, changea; il ne put joindre Tourville. 
Ses quarante-quatre vaifleaux furent attaqués 
par les flotes d'Angleterre & de Hollande, for- 
tes de près de cent voiles. La fupériorité du 
nombre l'emporta. Les François cédèrent, 
après un combat de dix heures. Ruffel Ami- 
ral 
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rai Anglois les pourfuivk deutf jours. Qua- 
torze grands vaifleaux, dont deux port oient 
cent-quatre pièces de canon, échouèrent fur la 
côte, & les Capitaines y firent mettre le feu, 

Ïour ne les pas laiffer brûler, par les ennemis. 
*e Roi Jaques, qui du rivage avoit vu ce dé- 
faftre, perdit toutes fes efyérances; 

Ce fut le premier échec, que reçut fur la 

mèr la puiflànee de Louis XIV. Seignelai, 

qui après Colbert fon père avoit perfectionné 

la marine, étoit mort à la fin de 1 690. Pont- 

chartrain, élevé de la première Préfidence ide 

Bretagne à l'emploi de Secrétaire d'Etat de la 

marine, ne la laifla point périr. Le même 

efprit régnolt toujours dans Je Gouvernement. 

. La France eut, dès. l'année qui fuivit ladifgrâce 

r de la Hogue, des flotes auffi nombreufes qu'dle 

- en avoit eu déjà; carTourville fe trouva à; la 

' tête de, foixante vaifleaux de ligne, & d!Etrée 

. en. avoit trente, fans compter ceux qui étoient 

. dans les ports ; & même quatre ans après, le 

, Roi fit encore un armement plus" confiderable 1 e$6. 

que tous, les précédens, pour conduire Jaques 

. en Angleterre à la tête de vingt-mille François. 

Mais cette flote ne fit que fe montrer ; les nie- 

. fures du parti de Jaques ayant été auffi mal 

. concertées à Londres, que celles de fon pro- * 

teâeur avoient été bien prifes en France» ; 

Il ne refta de reflbuece au parti du Roi 4é r 
trôné, que dans quelques confpirâtioro contre 
. la vie de fon rival. Ceux qui les tramèrent, 
périrent prefque tous du dernier fupplice ; J* 
il eft à croire, que quand même elles euflent 
réuffi* il n'eût jamais recouvré fon royaume, 

L 3 il 
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il pana le refte de fes jours à Sainf-Germam, 
où il vécut des bienfaits de Louis, & d'une 
penfion de foixante & dix- mille francs, qu'il 
eut la foiblefle de recevoir en fécret de (a fille 
Marie, par laquelle il avoit été détrôné. Il 
mourut en 1 700 à Saint-Germain. Quelques 
Jéfiiites Irlandois prétendirent, qu'il fe fefoit 
des miracles à fon tombeau» On parla même 
de faire canoniser à Rome, après fa mort, ce 
Roi que Rome avoit abandonné pendant fa vie. 
Peu de Princes furent plus malheureux que 
lui ; & il n'y a aucun exemple dans l'hiftoire, 
d'une Maifon fi long-tems infortunée. Le pre- 
mier des Rois d'Econe fes aveux, qui eut le 
nom de Jaques, après avoir été dix-huit ans 
prifonnier en Angleterre, mourut aflaffiné avec 
ûl femme, par la main de fes fujets. Jâqiies II, 
ion fils, fut tué à vingt-neuf ans en combat- 
tant contre les Anglois. Jâoues III, mis fcn 
priibn par fon peuple, fut tué enfuite ptr les 
révoltés dans une bataille. Jâaues IV périt 
dans un combat qu'il perdit. Marie Stuart (à 
petite fille, chaflee de ion trône, fugitive en 
Angleterre, ayant langui dix- huit ans en pri- 
fon, fe vit condamnée à mort par des juges 
Angloif, ii eut la tête tranchée. Charles pre- 
mier, petit-fils de Marie, Roi d'EcofTe & d'An- 
gleterre, vendu par les Ecoflbis, & jugé à mort 
par les Anglois, mourut fur un échafaut dans 
la place publique. Jaques fon fils, feptiéttie 
du nom & deuxième en Angleterre, dont il 
eft ici queftion, fut chafle de fes trois royau- 
mes ; ic pour comble de malheur, on contefla 
à Ion fils jufqu'à fa naifiànce. Ce fils ne tenta 

de 
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de remonter fur le trône de fes pères, que pour 
faire pcr : r fLsamiîpar ( fa bo gncm x ; & nous 
avons vu 1g Prince Charles-Edouard, réunifiant 
envain les vertus de fes pères & le courage du 
Roi Jean Sobiesky fort ayeul maternel, exécu- 
ter les exploits & effuyer les malheurs les plus 
incroyables. Si quelque chôfe juftifie ceux qui 
croient une fatalité à laquelle rien, ne peut lé 
foustraire, c'tft cette fuite continuelle de mal- 
heurs, qui a perlecuté la Maifon de Smart pen- 
dant plus de trois-cent années. 



m 
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CHAPITRE Q_UINZIE'ME. 

De ce qui fi paffoit dans le continent, tan- 
dis que Guillaume trois envabijfoit f An- 
gleterre, VEcoJfe & ? 'Irlande* ju/qu y ett 
l6 97 . 

N'Ayant pas voulu rompre le fil des affaires 
d'Angleterre, je me ramène à ce qui fe 
pafîbit dans le continent. 

Le Roi, en formant ainfi une puîflance ma- 
ritime, telle qu'aucun Etat n'en a jamais eu 
de fupérieure, avoit à combattre l'Empereur 
& l'Empire, l'Efpagne, les deux puiflances ma- 
ritimes l'Angleterre & la Hollande, devenues 
toutes deux plus terribles' fous un feul chef, la 
Savoi a feul de 

ces ei Efpagnol, 

avoit ance; & 

tous i cr. Louis 

XIV i d'armée 

dans efois fix, 

jamaï m i en Alle- 

magne & en Flandre fe montèrent plus d'une 
fois à cent-mille combattans. Les places fron- 
tières ne furent pas cependant dégarnies. Le 
Roi avoitquatrc-cens-cinquante-mille hommes, 
en armes, en comptant les troupes de la mari- 
ne. Ni l'Empire Turc fi puiflant en Europe, 
en Afie & en Afrique, ni l'Empire Romain 
plus puiflant encore, n'en eut jamais d'avan- 
tage, & n'eut en aucun tenu autant de guèr- 
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res àfoutenirà la fois. Ceux qui blamoient 
Louis XIV de s'être iait tant d'ennemis, l'ad- 
miraient d'avoir pris tant de mefures pour les 
prévenir. 

Ils n'étoient encore ni entièrement déclarés* 
- ni tous réunis : le Prince d'Orange n'étoit pas 
encore forti du Téxel, pour aller chafler le 
Roi fon beau-père ; & déjà la France avoit des 
armées fur Jes frontières de la Hollande & fur 
le Rhin. Le Roi avoit envoyé en Allemagne, 
à la tête d'une armée de cent-mille hommes, 
fon fils le Dauphin, qu'on nommoit Monfei- 
grieur ; Prince doux dans fes mœurs, modefte 
dans fa conduite, qui paroiflbit tenir en tout 
de fa mère. Il étoit âgé de vingt-fept ans. C'é- 
tait pour la première fois qu'on lui confioit un 
commandement, après s'être bien afluré par 
fon caractère, qu'il n'en abuferoit pas. Le 
Roi lui dit publiquement à fon départ : Mon %% 
fihy en vous envoyant commander mes armées, je Sept, 
vous donne les occâfions de faire connoître votre l6 ? 8, 
mérite : allez le montrer à toute P Europe, afin 
que quand je viendrai à mourir •, on ne s 9 apper~ 
foive pas que le Roi f oit mort. 

Ce Prince eut une commiffion fpcciale pour - 
commander, comme s'il eût été Amplement 
l'un des Généraux, que le Roi eut choifi. Sort 
père lui écrivoit : A mon fils le Dauphin,"mot 
Lieutenant-Général^ commandant mes armées er 
Allemagne* 

On avoit tout prévu & tout dîïpôfé, pour 
que le fils de Louis XIV, contribuant à cette 
expédition de fon nom & de fa préfence, né 
reçut pas un affront. Le Maréchal de Duras 4 

' L 5. - ''• * ** con*£- 
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commandoit réellement Tannée. Bouflers a voit 
un corps de troupes en deçà du Rhin ; le Ma* 
réchal d'Humières un autre vers Cologne, 
pour obferver les ennemis. Heidelberg, Mayen- 
ce, étoient pris. Le fiége de Philipsbourg, 
préalable toujours néceflkire quand la France 
fait la guerre à l'Allemagne, étoit commencé* 
Vauban conduîfoit le fiége. Tous les détaife 
qui n'étoient point de fon reflbrt, rouloient 
fur Catinat alors Lieutenant-Général* honraïe 
capable de tout, &ïaït pour tous les emplois* 
Monfeigneur arriva, après fix jours de tran- 
chée ouverte. 11 imkoit la conduite de fon 
père ; s'expofant autant qu'il le falloir, jamais 
en téméraire ; affable à tout le monde, libéral 
envers les (bldats. Le Roi goutoit une joie 
pure, d'avoir un fils qui l'imitoit (ans l'effacer, 
& qui fe fefoit aimer de tout le monde, fans 
fe faire craindre de fon père. 

Philipsbourg fut pris en dix-neuf jours: 

Kpv. on prit Manhçim en trois jours 5 Francken- 

*>fh dal en deux 5 Spire, Trêves, Wormes&Op- 

15 penheim fe rendirent, dès que les François fu- 

**?*• * ent * ' eurs P ortes * 

*#*• 1^ R i avoit ré f i u j e f â i re un fâfat <j u 

j^alatinat, dès que ces villes feroient prifes II 
*}voit la vue d'empêcher les ennemis d'y ftb- 
fifter, plus que celle de fe vanger de l'Electeur 
Palatin, qui n r avoit d'autre crime que d'avoir 
fait fon devoir, en s'uninant au relie de l'Al- 
lemagne contre la France. H vint à l'armée 
Mn ordre de Louis, figné Louvois, de tout ré- 
duire en cendres. Les Généraux François, qui 
ne pouvoient qu'obéir, fixent dont lignifier, 

dans 
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dans le .cceur de l'hiver» aux citoyens de tou- 
tes ces villes fi fion/Tantes, .& fi bien réparée?, 
aux habitans des villages, aux maîtres de plus 
de cinquante châteaux, qu'il falloir quitter 
leurs demeipres, & qu'on alloit les détruire par 
le fer & par Jes fiâmes. Hommes, femmes, 
vieillards, enfans, fortirent en hâte. Une par- ^JJ; 
tie fut errante dans les campagnes ; une autx;e 
_fe réfugia dans les pays voifins; pendant ,que 
Je ibloat, qui pafle toujours les ordres de ri- 
gueur, & qui n'exécute jamais ceux de clé- 
mence, bruloit & faccageoit leur .patrie. On 
,coromença par Manheim, féjpur des Electeurs : 
.leurs palais fusent détruits, comme les mat- 
ions dés citoyens * leurs tombeaux furent ou- 
verts par la rapacité du foldat, qui croyoit y 
trouver des tréfors ; leurs cendres furent dif- 
perfées. Cétoit pour k féconde fois, que ce 
ieau pays étoit défolé fous Louis XIV : mais 
les fiâmes, dont Turenne avoit brûlé deux vil» 
lçs & vingt villages du Palatinat, n'étoient que 
!des étincelles, en xomparaifon de ce dernier 
incendie. L'Europe en eut horreur. Les Of- 
ficiers, qui l'exécutèrent, étoient honteux d'êt- 
jtre Jes,inftrumens de ces, duretés. On les re- 
iettoit -fur le Marquis de Louvois, devenu plu? 
jnbutpain par cetendurcifTement de cceur, qyp 
produit un long Miniftère. D avoit en <e$$t 
«donné cep cqnïeîts ; «rnais Lo^uis avoit été }p 
jnaître de rie les pas fui vue. Si le Roi avojpt 
été .témoin de-ce lpe<Stacle, il auroit lui-même 
éteint les fiâmes.- Jl figna, du fond de ion pa- 
lais de Verfailles & au milieu des plaifirs, la 
jkffrudion de tout un pays, parce qu'il ne vo- 
jrpit. .dans, cet <wdre gwe ion pouvpir & Je mai- 

beureux 
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>it delà guerre ; mais depîus-prô* 
u que l'horreur. Les nations, qtii 
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heureux droit 
il n'en eut vu 

juftjues-là n'avoient blâmé que fon ambition 
en l'admirant, crièrent alors contre* fa dureté, 
& blâmèrent même fa politique. Car fi les en- 
nemis avoient pénétré dans fes Etats*' comme 
lui chez les ennemis, ils euffent mis fes villes, 
en cendres. . ' ~ , " 1 .' \ 

Ce danger étoit à craindre : 'Louis, en Cou- 
vrant fes frontières de cent- mille foldats, avôit 
appris à l'Allemagne à faire de pareils effort».. 
Cette contrée, plus peuplée que la France, 
peut auffi fournir de plus grandes armées. Oft 
les lève, on les aflèmble,' on les pâye'plus dif- 
ficilement: elfes paroi 0ent plus tard cri Cam- 
pagne ; mais la difcipline, la patience dans 
les fatigues, les rendent fur la fin çPune cam- 
pagne, auffi redoutables que les François te 
font au commencement. Le Duc de Lorraine 
Charlfes* V tes commandoit. Ce Prince tou- 
jours dépouillé de fon Etat par Louis XIV, 
ne pouvant *y rentrer, avôit confervé l'Empire 
àTEmperéur Lèopold; il l'àvoit rendu vànv- 
queur des Turcs & des Hongrois. H vint, 
avec l'Eleâeur de Brandebourg, balancer la 
fortune du Roi de France. U reprit Bonn & 
Mayence, villes très mal fortifiées,- mais dé- 
pendues d'une manière qui fut regardée comme 
un modèle de défenfe .déplaces. Bonrfne fe 
rendit qu'au bout, dfe trois mois & 'derni de fié^ 
ge, après que le Baron d'AsfeW, qui y com- 
mandoit, eut été bleffé à mort dans un aflaut 
général. 

Le Marquis d'Uxelles dépuis Maréchal de 
France» Fta desiommes les flusTages & kt 
/m • * s ' plus 
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plus prévoyans, fit, pouf défendre Màyenee 
des difpôfitions fi bien entendues, que fa gar- 
nifon n'étoit prefque point fatiguée en fervant 
* beaucoup. Outre ks foîns qu'il eut au de- 
dans, il fit vingt & une forties fur les ennemis, 
-& leur tua plus de çinq-millehomines; Il fit 
; même quelquefois tfeux forties en plein jour ; 
enfin il fallut fe rendre faute de poudré, an bout * 
r de*fept femaines. Cette défenie mérite $ace 
dans l'hiftoire, & par elle-même & par la ma- 
nière dont elle fut reçue dans le public. Paris, 
cette ville imtoenfe pleine d'un peuple oiflf 
qui veut juger de tout, & qui a tant <P oreilles 
& tant de lianguesaveefr peu d'yeux, r^garth 
: d'Uxelles coriune un homme timide &' farts 
jugement. Cet homme, à qui tous les bons 
OfHdefe donnoierit de juftes éloges, étant a» 
retour de la campagne à la comédie fur le théâ 4 - 
tre, reçut des huées du public : on lui cria, 
Mayence. Il fut obligé de fe retirer, non fans 
méprifer avec les gens fages, un peuple ft maud- 
irais eftimateuf du^nérite, -dont cependant oh 
ambitionne les louanges. • . l . 

Environ ce tems-là, le Maréehal-d'Humiè- - 
res fut battu à Yakour fur la Sambre aux iig 9# 
Pays-Bas, par le Prince de Waldeckj mais 
cet échec, qui fit tort à fa réputation, en fit 
jtar : aux armes de la France. Louvois, dont 
H étoit la créature & l'ami, fut obligé' de lui 
<ôttr le commandement de cette armée. Lé 
Roi & Louvois, qui- iv'aimoient pas le Maré- 
chal de Luxembourg, mais qui aimoient l'E- 
tat, fefèrvirent de lui malgré leur répugnance; 
B commanda j ks armées aux Pays-Bas. Lou* 
trois* où corrigeoit / des choix • trop bazardés* 
* * *■* ou 
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. ou en fefoit de bons. Catinat alla comman- 
der en Italie. On fe défendit bien en Alle- 
magne fous le Maréchal de Lorges. Le Duc 
. de Noailles avoit quelque (uccqs en Catalog- 
ne ; mais en Flandre fous Luxembourg, & en 
Italie fous Catinat, ce «e fut qu'une fuite con- 
tinuelle de viâoires. Ces deux Généraux 
étoient alors les plus eftirnés en Europe. 

Le Maréchal Duc de Luxembourg aVojt 
dans le caraâère des traits du Grand Coudé, 
dont il étoit l'élève 5 un génie ardent, une 
exécution promte, un coup d'oeil juftç, up 
*Jjpit avide de connoiflànces, mais vajte $c 
( peu r^glé ; plpqge dans les intrigues des fem- 
mes, toujours ^mouremç, & même fouwent 
aimé quoique contrefait & d'un vifâge pou 
agréable, ayant plus de qualités d'un héros, 
.que d'un fage. 

Catinat avoit dans l'e(prtt une application 
& une agilité, qui le rendoient capable de tout, 
làns -qu'il fe piquât jamais de rien. Il eut 
jeté bpp Miraftnç, bon Chancelier, comme 
bon Général. Il avoit commencé par êtsp 
Avocat, & avoit quitté cette profeffion à 
vingt -trois ans, pty" avoir perdu une caui% 
Qui étoit juûe. Il prit Je jpartirdfls armes, fc 
fut d'abord Enfipigne. ^ ) tondes -françoS^. 
En 166,7 '*' & dU * ^^ w«% à 4 , ait^§uç 
de la cont*efcaijpe/aV WJe, *u*e zùiop <qtp 
demandok de la tète fc-du cpur^ge. } Le jùoi 
la remarqua, & ce fut le comrnencefnept de 
ùl fortune. U s'éleva par dçgrez, iàns aucune 
brigue \ philofophe au milieu de Ja grandeur 
& de la guerre, les deux #1 us giands ecueife 
^e la iwfàmQUi lik&fe&m&Ç]yefak£ 
u i n'ayant 




J U S Q.U* A i6$ 7 . 231 

fi'ayant point l'affectation de paraître trop les 
méprifer. La galanterie & le métier de cour* 
tifan furent ignorés de lui ; il en cultiva phis 
l'amitié, & en fut plus honnête-homme. 11 
vécut, auffi ennemi de l'intérêt que du faite ; 
philofophe en tout, à & mort comme dans 
fà vie. . 

■Catinat oommandott alors en Italie. Il 
avoit en tête le Duc de Savoie, yiâor Ame- 
ndée, Prince alors faee, politique, & «encore 
plus malheureux ; guerrier plein de courage^ 
tronduiiànt lui-même fes armées, s'exp&ant 
<en foldat, entendant, auffi bien que perfonne, 
«ette guerre de chicane qui fe lait fur des ter- 
Tains coupés & montagneux, tels que ion pays; 
aâif, vigilant, aimant l'ordre, mats fefent des 
fautes & comme Prince & comme Général. 
Il en fit une, à ce qu'on prétend, en difpofcot 
mal fon année devant celle Je Catinat Le * 
Général François en profita, & gagna une Août, 
pleine viâoire à la vue de Saluées, auprès de î^q. 
l' Abbaye de Stafarde, dont cette bataille a eu 
le nom. Lorfqu'il y a beaucoup de morts 
d'un côté & preique point de l'autre, ç'eft une 
preuve inconteftable que l'armée battue étdk 
dans un terrain, ou elle dévoit être néceflàire- 
ment accablée. L'armée FranÇoife n'eut que 
trois-cens hommes de tués; celle des AUiés> 
commandée par le Duc de Savoie, en eutqua-» 
tre-raille. Après cette bataille, toute la Sa- 
voie, excepté Monmélian, fut foumife au Rot. 
Catinat paffe dans le Piémont, force les lignes 
des ennemis retranchés près de Suze, prend ifcr. 
Suze, Ville-Franche, Monttàlban, Nice ré- 
putée jttprcmble, Veillaae, Carmagnole, k 

revient 
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revient enfin à Monmélian, dont il fe rené 
-maître par un fiége opiniâtre. ' 

Après tant de fuccès, le Miniftère diminua 
l'armée qu'il commandoit * & le Duc de Sa- 
voie augmenta la fienne. Catinat, moins fort 
que l'ennemi vaincu, fut longtems fur la dé- 
Oft. feniive; mais enfin, ayant reçu des renforts, il 
,6 93- defeeridit des Alpes vers la Marfaille, & là il 
gagna une féconde bataille rangée d'autant 
plus glorieufe, que le Prince Eugène de Savoie 
•étoit un des Généraux ennemis. 

A l'autre bout de la France, vers les Pays-- 
Bas, le Marpchal de Luxembourg gagnoit la 
bataille deFleurus ; & de l'aveu de tous les Of- . 
ficiers, cette viftoire étoit due à la fupéribrité 
de génie que le Général François avoit fur le 
Prince de Waldeck, alors Général de l'armée 
des Alliés. Huit-mille prifonniers, fix mille 
morts, deux-cens étendarts, le canon* les bar 
3°. gages, la fuite des ennemis, furent les mar- 

1690! 9 ues ^ e k viâoire. 

* ' Le Roi Guillaume, victorieux de fon beau* 
père, venoit de repàffer la mèr. Ce génie, 
fécond en reflburces, tiroit plus d'avantage 
d'une défaite de fon parti,. ç)uc fouvent les 
François n'en tiroient de leurs viftouîes.. Il 
lui falloit employer les intrigues, les négociât 
tions, pour avoir des troupes & de l'argent» 
contre un Roi qui n'avoit qu'à dire, je veux. 
Cepehdant après la défaite de Fleurus, il vint 
sept, oppofer au Maréchal de Luxembourg une ar- 
Ï691. siée, auffi forte que la Françoife. 

Elles étoient compofées chacune d'environ 
^ AyrU quatre-vingt-mille hommes : mais Mons étoit 
2691. déjà invefti par le. Maréchal de Luxembourg \ 
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& le Roi Guillaume iïe crbyoit pas les troupes 
Françpifes forties de le.urs quartiers. Louis- 
XIV vint au fiége. Il entra dans la ville au 
bout de neuf jours de tranchée ouverte, en pré- 

' fence de l'armée ennemie. Auffitôt il reprit 
le chemin de Verfailles, & il laiflà Luxem- 
bourg difputer le terrain, pendant toute la cam- 

' pagne, qui finit par le combat de Leuze* a£Hon '9 
très, fingulière, où vingt-huit efcadrons de la 4 Z* b 
maifon du Roi & de la gendarmerie, défirent 
foixante& quinze elcadroris de l'armée ennemie. 
Le Roi reparut ' encore au fiége de Namur, 
la plus forte place des Pays-Bas, par fa fituâ- - 

~ tiorcau confluent de la Sarribrè & de la Meufe, 
& par une citadelle bâtie fur des rochers. Il 

"prit la vîfle en huit jours* & les châteaux enJ ttîn 

: vin£t-detrx, pendant que le Duc de Luxem- l69 \ 
bourg empéchoit le Roi Guillaume de palier 

• la Méhaigne à la tête dé quatre-vingt-miHe 
hommes* oc de venir faire lever le fiége. Louis 
retourna encore à VedkiHes aprè* cette con- 

c ^ftfêté ; & Luxembourg tint endo^e tête à 
^toutes les forces deè ennemis. Ce fut alqrs 
^uVfe'Monfta î* bataille dé&eirtkârtpie? céte- 
- -brë #àr Pârtifice & \z valeur.* Urr*fpionvqtie 
le Général François avoit auprès du Roi Guil- 
laume, efl découvert. On te force, avant de 
le faire mourir, d'écrire un faux avis au Ma- 
réchal de Luxembourg^ Sur ce faux avis, Lu- 
xembourg prends avec raifon, 1 des mefures qui 
le dévoient feif ébattre. Son armée endormie 
eft attaquée à la pointe du jour : une bri- 
gade eft déjà mile en fuite, & le Général le 
fait à peine. Sans un excès de diligence & 
de bravoure, tout éïoit perdu* 

• - - Ce 
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Ce n*étok pas affez d'être grand Général, 
pour n'être pas mis en déroute : il fallait avoir 
des troupes aguerries, capables de fe rallier ; des 
Officiers Généraux, allez habiles pour réta- 
blir le défordre, & qui euficnt 1* bonne vo- 
lontç de le faire; car un feul OiEcier fupé- 
rieur, qui eut voulu profiter de la confuiion 
pour faire battre fon Général, le pouvoit aile* 
A ment (ans fe commettre. , 

ls 9 °^ 1 Luxembourg étoit malade $ circpnftance 

* funefte, dans un moment qui demande une 
activité nouvelle : le dançer lui rendit fes for- 
ces, il feHoit des prodiges pour n'être pas 
vaincu» & il en fit* Changer de terrain* d?fi~ 
ner un champ de bataille à Ton armée qui n'çn 
avoit poirtt, rétablir la droite toute e^défordce, 
rallier trois foi* fçs troupes,' charaçr trois fois 
à la tête 4e h fflflrton du Roi, fut l'ouvrage 
de meirts de deux bevres. Il avoit dans (on 
armée le Duc de Chartres, depuis Régent du 
royaume* petit-fil* de France, qui rVavoit pas 
atafe qjtfoae an*» U ne pouvoit être u41e 
pour i|n coup dlcUif ; mais c'étou; beaucoup 

• éoiir anintef ks foldats, qu'un petifrfiis de 
France encore enfant, chargeant avec la 
maUbn du Rei, blefle dans le combat, & 
revenant encore à la charge malgré h bief- 
Aire. 

Un petit-fils |t un petit-neveu du Grand 
Coudé fervoieijt tous deux de Lieutenaus- 
Généraux: l'un étoit Louis de Bourbon, nom* 
me Monfieur le Duc $ l'autre, Armand Prin- 
ce de Conti ; rivaux de courage, d'efprit, d'am- 
bition, de réputation j Moniteur le Duc, d'un 
naturel plus % auftère, ayant peut-être des 

qualités 
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« qualités plus folid'es, & le Prince de Conti 
de plus baillantes 5 appelles tous deux par la 
voix publique au commandement des armées, 
ils défiroient paflîonnément cette gloire ; mais 
ils n'y parvinrent jamais, parce que Louis, 
qui connoifîbit leur ambition comme leur 
. mérite, (ê fouvenoit toujours que le Prince de 
Condé lui avoit fait la guerre. 

Le Prince de Conti fut le premier qui ré- 
tablit le défordre, ralliant des brigades, en 
fefant avancer d'autres. Monfieur le Duc 
fefoit la même manœuvre, fans avqlr befbin 
d'émulation, Le Duc de Veiwlôme, petit* 
fils de Henri IV, étoit attffi Lietitenant-Gé- 
toéral dans cette armée. II fervit depuis l'âge 
de douze ans ; Se quoiqu'il en eut' alors qua- 
rante, il n'avott pas encore commandé en 
chef. Son frère le Grand Prieur étoit auprès 
de lui. 

U fallut que tôt* ces Princes fe miflènt à la 
tête de b mxltok du koi, pour cbitfler un 
eorps tf Angloie/qui gardoit un pofte avâhta- 

rc* dorit lé fifccès de la bataille dépendait. 
m*Hbn du Roi le lé* Anriois étaient 
les ittellleWts troupes qui faflent dans le 
monde. Le carnage fut grand. Les Fran- 
çois, encouragés par cette foule de Princes 
oc de jeunes Seigneurs qui combattoient au- 
tour du Général, l'emportèrent enfin ; & 
quand les Anglois furent vaincus, il fallut que 
le refte cédât. 

Bouflers, depuis Maréchal de France, ac- 
courott dans ce moment même, de quelques 
- lieues du champ de bataille, avec des dra- 
gons, U acheva la viétoire. Le Roi GuV* 

laume, 
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laume, ayant perdu environ fept-mille hom- 
mes, fe retira avec autant d'ordre qu'il avoit 
attaqué ; & toujours vaincu, mais toujours à 
craindre, il tint encore la campagne. La vic- 
toire, due à la valeur de tous ces jeunes Prin- 
ces & de la plus floriflante nobleffè du royau- 1 
, me, fit à la Cour, à Paris & dans les pro- 
vinces un effet, qu'aucune bataille gagnée 
n'avoit /ait encore. 

Moniteur le Duc, le Prince de Conti, Mc£- 
. fleurs de Vendôme & leurs amis, trouvoient, 
en s'en, retournant, les chemins bordés de 
peuple. Leurs acclamations & la joie alloient 
^ jufqu'à la démence. Toutes les femmes s'em- 
. preûoient d'attirer leurs regards. Les hom- 
_ mes portoient alors des cravates de dentelle* 
t qu'on arrangeoit avec aflez de peine & de 
. tems. • Les Princes s'étant habillés avec .préci- 
pitation pour le combat, avoient paffé négji- 
v gemment ces cravates autour du cou: les 
. femmes portèrent des ornemens faits „ fur ce 
' modèle ; on, les appella de%Steinferpie$^ Tou- 
.' tes les bijouteries nouvelles éto^ent à la Stein- 
l kerque. Un jeune homme, qui s'étoit trouvé 
. à cette bataille, étoit regardé, avec empreflè- 
ment. Le peuple s'attroupoit par-tout- au- 
.. tour des Princes 5 & on les aimoit d'autant 
plus, que leur faveur à la Cour n'étoit pas 
égale à leur gloire. 

Le même Général, avec les mêmes Princes 

& ces mêmes troupes furprifes & vifltorieufes 

_ à Steinkerque,alla furprendre, la campagne fui- 

vante, le Roi Guillaume par une marche de 

fept lieues, & le battit à Nerwinde. Ner- 

. winde eft un village près de la Guette* à 

quelques 
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quelques lîeues de Bruxelles. Guillaume eut 
le tems de fe mettre en bataille. Luxem- 
bourg & les Princes emportèrent le village 
deux fois l'épée à la main ; l'ennemi le re- 
prenoit, dès que Luxembourg tournoit d'un 
autre côté : enfin le Général & les Princes 
l'emportèrent une troîfiéme fois, & la ba- 
taille fut gagnée. Peu de journées furent 
plus meurtrières ; il y eut environ vingt-mille 29 
morts, douze-mille des Alliés & huit-mille J^ 1, 
François. C'eft à cette occâfion qu'on difoit, 1 93# 
qu'il falloit chanter plus de De profundis, que 
de Te deum. 

Toutes ces victoires produifoient beau- 
coup de gloire, mais peu de grands avan- 
tages. Les Alitées, battus à Fleurus, à Stem-» 
kerque, à Nerwinde, ne Pavoient jamais été 
d'une manière complette. Le Roi Guillaume 
fit toujours de belles retraites ; & quinze jours 
après une bataille, il eût fallu lui en livrer, 
une autre, pour être le maître de la campa- 
gne. La cathédrale de Paris étoit remplie des 
drapeaux ennemis. Le Prince de Conti ap- 
pel loi t le Maréchal de Luxembourg, k ta- 
pijfier de Notre-Dame. On ne parloit que 
de victoires. Cependant Louis XIV avoit 
autrefois conquis la moitié de la Hollande & 
de la Flandre, toute la Franche-Comté, fans 
donner un feul combat ; & maintenant, après 
les plus grands efforts & les victoires les 
plus fanglantes, on ne pouvoit entamer les 
Provinces-Unies. On ne pouvoit même faire l 
le fiége de Bruxelles. 

Le Maréchal de Lorges avoit auffi, de fon i*ft 
*°té, gagné un grand combat près de Spire- s**** 

* ' bach : l692r 
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bach : il avoit même pris le vieux Duc de 
Wirtemberg : ilavoit pénétré dans fon pays; 
mais après l'avoir envahi par une viâohe, il 
avoit été contraint d'en fortir. Monfeigneur 
vint prendre une féconde fois^& fàccager Het- 
delberg, que les ennemis avoient repris, & 
enfui te il fallut fc tenir far la défenfive con- 
tre les Impériaux. 

Le Maréchal de Catinat ne put, après fà 
viâoire de Stafarde &"* la conquête de la Sa- 
VOV€ t garantir le Dauphiné d'une irrupiion 
de ce même Duc de Savoie ; ni après fa vic- 
toire de la Mar&ille, fauver l'importante 
ville <^e Cafal. 
27 En Efpagne, le Maréchal de Noailles ]g2- 
Mai gna auffi une bataille fur le bord du Ter. Il 
1694. prit Girone & quelques petites places : mais 
il n'avoit qu'une armée foible ; & il fut obli- 
gé, après fa viâoire, de fe retirer devant Bar- 
celone. Les François vainqueurs de tous 
côtés & affoiblis par leurs luccès, combat- 
toient dans les Alliés une hidre toujours 
renaiflante. Il commençok à devenir difficile 
en France de faire des recrues, encore plus 

1604. ^ e t* 011 ^* de l'agent. La rigueur de la fai- 
" fon, qui détruifitles biens de la terre en ce 
tems, apporta la famine. On périfîbit de mi* 
(ère, au bruit des Te deum & parmi les ré- 
jouiflances. Cet efprit .de confiance & de fu- 
périorité, l'âme des groupes françoifes, dirni- 
nuoit déjà un peu. Louis XIV ceua de pa- 

1691. roître à leur tête. Louvois étoit mort : on 

étoit très-méçontent de Barbefieux fon fils. 

Enfin la mort du Maréchal de LuxeqibQiirg, 

Janv^ f QUS q^ Jej foldaj^ fc çroyoitftf invincible^, 

***> " % fcmbla 
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fcmbla mettre tm terme à la foite rapide des 
vxâôires de la France. 

L'art de bombarder les villes maritimes 
avec des vài fléaux retomba alors fur fes in- 
venteurs. Ce n'eft pas que la machine infer- 
nale, avec laquelle les Anglois voulurent brû- 
ler Saint-Malo, & qui échoua (ans faire d'ef- 
fet, dût 'font- origine à rinduftrie des François. 
Jl y avbit déjà longtems* qu'on avoit bazardé 
de pareilles machines en Europe. C'étoit 
l'art de faire partir les bombes, auffi jtffte 
"d'une afliette mouvante que d'un terrain felide v , 
que les François avoient inventé ; & ce fut Juîl. 
par cet art, que Dieppe, le Havre de Grâce, ,6 94« 
Saint-Malo, Dunkerque & Calais, furent bom- ÏÔ9 - # 
bardéspâr les flotes Angloifes. Dieppe, dont 
tin peut approcher plus facilement, fut la feule, 
qui foufrrit un véritable dommage. Cette ville, 
agréable aujourd'hui par fes maifons régulières 
& qui doit ks embelliflèmens à fon malheur, 
fut prëfque toute réduite en cendres. Vingt 
imïfons feutement au Havre de Grâce furent 
écrafées & brûlées par les bombes ; mais les 
fortifications du port furent renverses. C'eft 
en ce fens, que la médaille frappée en Hollande 
dt vraie, quoique tant d'auteurs François fe 
ibient récriés fur fa faufleté. On lit dans 
l'éxergue en Latin ? Le port du Havre bridé 
& retFOerfi' &c. Cette infcriptîon ne dit pas 
que la ville fut confumée, ce qui eut été faux; 
mais qu'on avoit brûlé le port, ce qui étoit 
vrai. 

Quelque tems après, la canquête de la Na*. 
mur fut perdue. On avoit en^France prodigue 
des éteges^ à Louis XIV, pour Savoir prifes 

& 
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& des railleries. & des foires indécentes contre 
le Rot Guillaume, pour ne. l'avoir pu iccourir . 
avec une armée de quatre-vingt-mille hommes. 
Guillaume s'en rendît maître, de. la même ma- 
nière qu'il l'avoil vu prendre. Il l'attaqua, 
aux yeux d'une armée encore plus forte, que 
n*avoitété la fienne quand LouisXIVraffiégea. 
Il trouva de nouvelles U 
ban avoit faites. La g; 
la défendit, étoit une ar 
qu'il en forma l'invefi 
de Bouflers fe jetta dans 
mens de dragons. Ain 
due par feize- mille ho 
.moment d'être fecounu 
"Le Maréchal de Boufle: 
beaucoup de mérite, ui 

pliqué, un bon cltoyt 

bien du fervice, ne ménageant pas plus fes 

foins qtie fa vie. 

Les mémoires du M 

reprochent plufîeurs fa 

la place Si de la citai 

encore dans la défenfe 

tant d'honneur. Cru 

de Louis XIV, ont et 

quis de Feuquières pc 

l'Abbé de Choiii pou 

pouvoient pas (avoir q i 

excellent Officier & c ] 

principes & par cxpi j 

non moins chagrin qu L 

Généraux & quelque 

des faits, pour avoir t 

fautes. Il fe plaignoi ; 
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tout le monde fe pîaignoit de lui. On difoit 
qu'il étoit le plus brave homme de l'Europe, 
parce qu'il dormoit au milieu de cent-mille de 
fcs ennemis. Sa capacité n'ayant pas été ré- 
compenfée par le bâton de Maréchal de France; 
il employa trop, contre ceux qui fervoient 
l'Etat, des lumières qui euflènt été très utiles, 
s'il eût eu l'efprit auffi conciliant, que péné- 
trant, appliqué & hardi. 

ILreprocha au Maréchal de Villeroi plus de 
foutes, & de plus eflentielles, qu'à Bouflers. 
■Villeroi, à la tête d'environ quatre-vingt-mille 
hommes, devoit fecourir Namur : mais quand 
même les Maréchaux de Villeroi & de Bou- 
flers euflent fait généralement tout ce qui fe 
pouvoit faire (ce qui eft bien rare) $ il faUoit, 
par la fituâtion du terrain, que Namur ne fût 
point fecourue & fe rendît tôt ou tard. Les 
bords de la Méhaigne, couverts d'une armée 
«Tobfervâtion qui avoit arrêté les fecours du 
Roi Guillaume, arrêtèrent alors néceflaire- 
ment ceux du Maréchal de Villeroi. 
, Le Maréchal de Bouflers, le Comte de Guis- 
card Gouverneur de la ville, le Comte de Lau- 
mont du Châtelet Commandant de l'infante- 
rie, tous les Officiers & les foldats, défendi- 
rent la ville avec une opiniâtreté & une bra- 
voure admirable, mais qui ne recula pas la 
prife de deux jours. Quand une ville eft aflié-> 
gée par une armée fupérieure, que les travaux 
font bien conduits, & que la faifon eft favora- 
ble ; on fait à-peu- près en combien de tems 
elle fera prife, quelque vigoureufc que la défeniè 
puifle être. Le Roi Guillaume fe rendit maître 

T. L . M de 
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de la ville & de la citadelle, qui loi coûtèrent 
plus de tems qu'à Louis XIV. 
Sept Le Roi, pendant qu'il perdoit Namur, fit 
1695. bombarder Bruxelles : vengeance inutile, qu'il 
prenoit fiir le Roi d'E (pagne, de fes villes bom- 
bardées par les Anglois. Tout cela feibit une 
une guerre ruineufe& funefte aux deux partis. 
Ceft, depuis deux fiécles, un des effets de 
rinduftrie & de la fureur des hommes, que 
les défolâtions de nos guerres ne fe bornent 
pas à notre Europe. Nous nous épuifons 
d'hommes & d'argent, pour aller nous détruire 
aux extrémités de l'Afie & de F Amérique. 
Les Indiens, : que nous ayons obligés par force 
& par addreffe à recevoir nos étaWiflèmens, 
Jfc les . Âmeriquains dont nous avons enfang- 
lanté & ravi le continent, nous regardent 
comme des ennemis de la nature humaine, 
qui accourent du bout du monde pour les 
égorger, & pour & détruire enfuite* eux» 
mêmes. 

Les François n'avoient de colonies dans 
les grandes Indes, que celle de Pondichéri, 
formée par les foins de Colbert avec des dé* 
penfes immenfes, dont le fruit ne pouvoit être 
recueilli qu'au bout de plufieurs années. Les 
Hollandois s'en faifirent aifément, & ruinèrent 
aux Indes le commerce de la France à peine 
établi. 

169 -. Les Anglois détruifirent les plantations de 
la France à Saint-Domingue. Un armateur 

l69 5. de Breft ravagea celles qu'ils «voient à Gambie 
dans l'Afrique. Les armateurs de Saint~Malo 
portèrent le fèr & le feu à Terre-Neuve fur la. 

côte 
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atôtejonerçtale qu'ils poffédent. Leur île de la 
1 Jamaïque fut inûiltee par nos efcadres, leurs 
.vakfleauxpris & brûlés, leurs cotes iaccagées. 

Pointis chef d'efcadre, à la tête de plufieurs rf 9Sm 
f.VEifleaux;du Roi et de quelques Corfaires de 
.l'Amérique, alla furprendre, auprès de la lig- 
-ne, la ville de Corthagène, magazin & entre- 
-pôt des tréfors que FEfpagne tire du Mexique. Maî 
Le dommage qu'il y caufa, fut. eftimé vingt- 1697, 
.miUions de <nà$ livres, & le gain dix-millions. 
ill y a toujours quelque chofe à rabattre de ces 
-calculs, mais rien des calamités extrêmes que 
i caufeptxres expéditions glorieufcs. 

Lef. vaifieaux macehands de Hollande &c 
-d'Angletèxre^etoient tous Je§ jours la proie des 
armateurs de : France*. & furtoutje Dugué- 
Trouin, homme unique en fon genre, auquel 
il ne manquoit que de grandes flotes, pour 
avoir la réputation de Dragut ou de Barbe- 
rouflè. Les ennemis prenoient moins de vai- 
ffeaux marchands François, parce qu'il y en 
avoit moins. La mort de Çolbert & la guerre 
avoient beaucoup diminue le commerce. 

Le réfultat des expéditions de tèrrè & de 
mer, étoit donc le malheur umverfel. Ceux 
qui ont plus d'humanité que de politique, re- 
marqueront, que daçs cette guerre Louis XIV 
étoit armé contre fon^neveu le Roi d'Efpagne* 
- contre l'Eleâeur de Bavière dont il avoit don- 
né la fœur à fon fils le Dauphin, contre PE- 
Jeâeur Palatin dont il brûla les Etats après 
avoir marié Monfieur à la Princefle Palatine. 
Le Roi Jaques fut chaffé du trône par fon gen- 
dre & par îà fille. Depuis même on à vu le 
Duc de Savoie ligué encore contre la France 

M z où 
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où l'une de les filles était Dauphine, & contre 
l'Kfpagne où l'autre était Reine. La plupart 
des guerres entre ies Princes Chrétiens font 
des efpéces de guerres civiles. 

L'entreprife la plus criminelle de toute cette 

fuèrre fut la feule véritablement heureufe. 
jutllaume reuflit toujours pleinement en An- 
gleterre & en Irlande. Ailleurs les fuccès fu- 
rent balancés. Quand j'appelle cette entreprife 
criminelle, je n'examine pas fi la nation, après 
avoir répandu le £uig du père, avoir tort Ou 
raifon-de proferire le fils, & de défendre fa re- 
ligion & fes droits : je dis feulement, que s'il 
y a quelque juftice fur la terre, il n'apporte- 
noit pas à la fille & au gendre du Roi Ja- 
ques, de le chaner de fa maiftin. 
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CHAPITRE SEIZIEME. 

Taiïc de Rijwick : état de la France & 
de r Europe : mort 6? iefiament de Cbarr 
les fécond, Roi ctEfpagne. 

LA France confervoit encore fa fupérioritc 
fuf tous fes ennemis. Elle en avoit ac- 
cable quelques-uns, comme la Savoie & le 
Paiatinat. Elle fefoit la guerre fur les fron- 
tières des autres. C'était un corps puiflant il 
robufte, fatigué d'une longue réfiftance, & 
épuifé par fes viôoires. Un coup porté à pro- 
pos l'eut fait chanceler. Quiconque a plufieurs 
ennemis à la fois, ne peut avoir» à la longue» 
de felut que dans leur diviiion ou dans la paix : 
Louis XIV obtint bientôt l'un & l'autre. 

Viâor Amédée Duc de Savoie étoit celui 
de tous 'les; Princes qui prenoit le plutôt fon 
parti, quand il s'agtfibit de rompre fes engage* 
mois pour fes intérêts» Ce fut à lui que la 
Cour de France s'adrefla. Le Comte de 
Telle, depuis Maréchal de France, homme 
habile & aimable, d'un génie fait pour plaire, 
'qui eft le premier talent des négociateurs, agit 
fFabord fourdement à Turin. Le Maréchal 
de Catinat, auffi propre à faire la paix que la 
guerre, acheva la négociation. H n'étoit pas 
néceflkire de deux hommes habiles, pour dé- 
terminer le Duc de Savoie à recevoir fes avan* 
tages. On lui rendoit fon pays: on lui don- 

M 3 noit 
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noit de l'argent : on propofoit le mariage Ai 
jeune Duc de Bourgogne, T fitedrM unfcigncur 
héritier de la couronne de France, avec fa fille, 
juii On "fût bientôt d'âcfcofj ; léî Duc &*Ç*tinat 
1696. conclurent le traité à Notre-Dame de Lorette, 
cm ils allèrent fous prétexte d'un pèlerinage de 
dévotion, qui ne fit prendre le change à per- 
fonne. Le Pape (c'était alorè Irtriôcerit XII) 
entrdit ardemment dans cette négociation. Son 
but étoit de délivrer à la fois l'Italie, & des in* 
>âfions dès François, écdcr taxes -contiAuelk* 
que l'Empereur éxigeott pour payer fes ar- 
mées. Onvouloitque les Impénaux làiflafi- 
fcnt l'Italie neutre. Le Due de Savoie s'en- 
gageoit par le traité à obtenir cette neutraKtd 
L'Empereur répondît d'abord par des refus? 
car la Cour de Vienne ne fe détermlnoit guère* 
«qu'à l'extrémité. Aldrr le Duc de Savoie Job- 
gnît Tes troupes à l'armée Françoîfè. Ce Prince 
devint en moins d'un mois, de Géncraliffime 
de l'Empereur, Générialiffime de Louis XIV* 
On amena fa fille en France, pour époufei à 
onze ans te Duc de Bourgogne qui en avoit 
treize. Après la défeâion du Duc de Savoie^ 
il arriva, comme à la paix de Nlmégue, que 
chacun des Alliés prit le parti de traiter. L'Erh> 
toereur accepta d'abord la neutralité d'Italie* 
Les Hollandois propôfèrent le château de Risi 
*rick près de la Haie, pour les conférence» 
d'une paix générale. Quatre armées, que le 
Roi avoit Air pied, fervireot à hâter les don* 
clufions. Quatre-vingt- mille hommes étoient 
en Flandre fous Villeroi. Le Maréchal de 
Choifeul en avoit quarante-mille fur les bords 
du Rhin. Catinat eh avoit encore autant eu 

Piémont. 
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Piémont. Le Duc de Vendôme, parvenu en- 
fin au Généralat, après avoir paffé par tous 
les dégrez depuis celui de garde du Roi com- 
me un foklat de fortune, commandoit en Ca- ^ 6 0ut 
talogne, où il gagna un combat, & ou il prit 
Barcelone. Ces nouveaux efforts & ces nou- • 
veaux fuccès furent la médiation la plus effi- 
cace. Le Cour de Rome offrit encore fon 
arbitrage, & fut refufee comme à Nimegue. 
Le Roi de Suéde Charles Xi fut médiateur. 
Enfin la paix fe fit, non plus avec cette hau- ^ 
teur & ces conditions avantageufes qui avoient 1697. 
fignalé la grandeur de Louis XIV ; mais 
avec une facilité & un relâchement de fes droits, 
qui étonnèrent également les François & les 
Alliés. On a crû longtems que cette paix 
avoit été préparée par la plus profonde po- 
litique. 

On prétendoit que le grand projet du Roi 
de France étpit, & devoit être, de ne pas 
lai fier tomber toute la fucceffioh de la vafte 
monarchie de fon grand-père & du grand-père 
de fon fils, dans Pautre branche de la Maifon 
d'Autriche. Il efpéroit, difoit-on, que la Mai- 
fon de Bourbon en arracheroit au moins 
quelque démembrement, & que peut-être un 
jour elle Pauroit toute entière. Les renon- 
ciations autentiques de la femme & de la 
mère de Louis XIV ne paroiflbient que de 
vaines fignatures, que des conjonctures nou- 
velles dévoient anéantir. Darjs ce deffein qui 
aggrandiffoit ou la France ou la Maifon de 
Bourbon, il étott néceflaire de montrer quel- 
que modération à l'Europe, pour ne pas ef- 
faroucher tant de puiffances toujours foupçon- 

M 4 neufes. 
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neufes. La paix donnoit le terra de fe faire 
de nouveaux Alliés, de rétablir les finances, 
de gagner ceux dont on auroit befoin, & 
de lai fier former dans l'Etat de nouvelles mi- 
, lices. Il falloir céder quelque chôfc, dansTef- 
pérance d'obtenir beaucoup plus. 

On penfa que c'étoierrt là les motifs fécrets 
de cette paix de Rifwrck qui en effet procura 
par l'événement le trône d'Efpagne au petit 
fils de Louis XIV. Cette idée fi vraifembla- 
ble n'eft pas vraie ; ni Louis XIV, ni fon Mt- 
niftre, n'eurent ces vues qui fembloient de- 
voir fe préfenter à eux. C'eft un grand exem- 
ple de cet enchaînement des révolutions de 
ce monde, qui entraînent les hommes par les- 
quels elles femblent conduites. L'intérêt 
vifible de poffeder .bientôt l'Efpagne, ou une 
partie de cette Monarchie, n'influa en rien 
dans la paix de Rifwick. Le Marquis de 
Tôrci en fait l'aveu dans fes mémoires ma- 
nufcrits. On fît la paix par lafutude de la guer- 
re, & cette guerre avoit été presque fans ob- 
jet, du moins elle n'avoit été du côté des 
Alliés que le deffein vague d'abaiflêr la gran- 
deur de Louis XIV, & dans ce Monarque que 
la fuite de cette même grandeur qui n'avoit 
pas voulu plier. Le Roi Guillaume avoit en- 
traîné dans fa caufe l'Empereur, l'Empire, 
FEfpagne, les Provinces - Unies, la Savoie. 
Louis XIV s'étoit vu trop engagé pour 
reculer. La plus belle partie de l'Europe 
avoit été ravagée, parce que le Roi de France 
avoit ufé avec trop de hauteur de fes avantages 
après la paix de Nimégue. Ce toit contre 
& perfonne qu'on s'étoit ligué plutôt que 

contre 
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contre la France. Le Roi croyoit avoir mis en 
fureté 4a gloire que donnent les armes : il vou- 
lut avoir celle de la modération : & l'épuife- 
ment qui fe fefoit fentir dans les finances ne 
lui rendit pas cette modération difficile. 

Les affaires politiques fe traitoient dans le 
Confeil : les réfolutions s'y pren oient : le 
Marquis de Torci encore jeune n'étoit chargé 
que de l'éxecution. Tout le Confeil vouloit 
U paix. Le Duc de Beauvilliers furtout, y re^- 
préfentoit avec force la mifère des peuples. 
Madame de Maintenon en étoit touchée : le 
Roi n'y étoit pas infenfible. Cette rnifère fe- 
foit d'autant plus d'impreffion qu'on tomboit 
de cet état floriflknt, où le Miniftre Colbert 
avoit, mis le royaume. Les grands établifle- 
mens .en tout genre avoient prodigieufement 
coûté, & Poeconomie ne réparoi t pas le dé- 
rangement de ces dépenfes forcées. Ce mal 
intérieur étonnoit, parce qu'on ne l'avoit ja- 
mais fenti depuis que Louis XIV gouvernoit 
par lui-même. Voila les caufes de la paix 
de Rifwick. Pes fentimens vertueux y in- 
fluèrent certainement. Ceux qui penfent que 
les Rois & leursMiniftres facrifient fans cefle 
& fans mefure à l'ambition, ne fe trompent 
pas moins, que celui qui penferoit qu'ils fa- 
crifient toujours au bonheur du monde. 
. Le, Roi rendit donc aux Efpagnols tout ce 
qu'il leur avoit pris vers les Pirénées, & ce 
qu'il. venqit 4e leur prendre en Flandre dans 
cette dernière guerre ; Luxembourg, Mons, 
Ath, Court rai. - 11 reconnut, pour Roi légiti- 
me d'Angleterre, Iç Roi Guillaume, traité juf- 
qu'alors d<Ç Prince d'Orange, d'ufurpateur & dç 
_ . M 5 tiran* 



*5o LOUIS XIV. 

tiran. Il promit de ne donner aucun fecttttff» 
à Tes ennemis. Le Roi* Jaques, dont le nom 
fut omis dans le traité, réfta dans Saint-Gér- 
ifcain, avec le nom inutile de Roi, & des Ren- 
flons de Louis XIV. 11 ne fit plus que de» 
rtianifeftes ; facrifié par Ton protecteur à la 
nécëffité, & déjà oublié de PEtJrope. 

Les jugemens rendus par les Chambres ià 
Brifac & de Metz contre tatit de Souverains, 
& les réunions faites à l'Alface, jhonumên» 
d'une puiflànce & d*unè fierté dangéreufe* 
furent abolis; & fcs baillages juridiquement 
feifis furent rendus à leurs maîtres légitimes. 

Outre ces défifteiftens, on reftittia à l'Em- 
pire Fribourg, Brifac* Kehl, PbîHps&ofcrgi, 
On fe fournit à râler les forterefles de Straf- 
bourg fur le Rhin, le Foft*Louis, Trarbach* 
fc Mont-Royal ; ouvrages, où Vauban afrftit 
épuifé fon art, & le Roi (es finances. Ofl 
fut étonné dans l'Eutoj>é, & indîgfté en Frah- 
, ce, que Louis XIV eût fait la paix, comme 
è'il eût été vaincu. Harlai» Cféci & Calliè- 
TtSy qui avoient figné cette paix, n'âfoieftt fè 
faiontrer, ni à la Coût, ni à la ville; on le* 
accâbloit de reproches & de ridicules, coàiilié 
s'ils avoient fait un feul pas qui ti'èût été or- 
donné par le Minîftère. La Cour de Louis 
XIV leur reprochait d'avoir trahi l'honneur 
4e la France, & depuis on les îoua d'avoir pré- 
paré par ce traité la fucceffiôn à là Monar- 
chie Efpagnole. Mais il né méritèrent ni te 
critiques ni les louanges. 

Ce fut enfin par cette j>aix, que fa Fraticé 

, rendit la Lorraine à la Maifon qui la poflédoît 

/ depuis fept-cens années. Le Duc Chartes V* 

appui 
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4ppui de l'Empire fc vainqueur des Turcs» 
étoit mort. Son fils Léopold prit, à la paix de 
Rifwick, poflefiion de fa fouveraineté ; dépouil- 
lé à la vérité de fes droits réels, car il n'étoit 
pas permis au Duc d'avoir des remparts à fa 
capitale; mais on ne put lui ôter un droit 
plus beau, celui de faire du bien à fes fujets ; 
droit, dont jamais aucun Prince n'a fi bien 
ufij que lui. 

Il eft à fouhaiter, que la dernière pofté- 
rité apprenne, qu'un des plus petits Souve- 
rains de l'Europe, a été celui qui a fait le 
plus dç bien à fon peuple. Il trouva la Lor- 
raine défolée & déferte : il la repeupla, il l'en* 
richit. U Ta confervée toujours en paix, pen- 
dant que le refte de l'Europe a été ravagé 
par la guerre. U a eu la prudence d'être 
toujours bien avec la France, & d'être aimé 
dans l'Empire ; tenant heureufement ce jufte 
milieu, qu'un Prince (ans pouvoir n'a pref- 
que jamais pu garder entre deux grandes puif- 
iances. Il a procuré à fes peuples l'abon- 
dance, qu'ils &$ corinpifloient plus. Sa no- 
blefle, réduite à la dernière mifere, a été 
mife dans Tôpûtertce par fes feuls bienfaits. 
Voyoit-il la wziîon d'un Gentil-homme en 
juine, U la fefoit rebâtir à fes dépens : il 
payoit leurs dettes ; il marioit leur filles ; il 
-prodiguok des préfens, avec cet art de don- 
ner, OjjH eft enooite au-deffus des bienfaits ; il 
.jnettotf dans fes dons la magnificence d'un 
Prince & la politeflè d'un ami. Les arts 
en hpnneut dans fa petite province, produi- 
ibieat une circulation nouvelle, qui fait Ja 
ikhèJTe&s ÊSrts. Sa Cpur étoit formée fur 

h 
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le modèle de celle de France. On ne croyofc 
prefque pas , avoir changé de lieu, quand oa 
paflbit de Ver failles à Luneville. A l'exemple 
de Louis XIV, il fefoit fleurir les Belles Lettres» 
Il a établi dans Luneville une efpéce d'univer- 
fité fans pédantifme, où la jeune nobleffe d'Al- 
lemagne venoit fe former. On y apprenoit 
de véritables feiences, dans des écoles où la 
Phifique étoit démontrée aux yeux par des ma- 
chines admirables. Il a cherché les talens 
jufques dans les boutiques & dans les forêtt, 
pour les mettre au jour & les encourager. En- 
fin, pendant tout ion régne, il ne s'elt occupé» 
que du foin de procurer à fa nation de la 
tranquilité, des riche fies, des connoiilànces & 
des plaifirs. *Je quitterois demain ma jSouvé* 
raineté, difoit-il, fi je ne pouvois faire du bien* 
Auffi a-t-il goûté le bonheur d'être aimé j 
& j'ai vu, longtems après fa mort, fes fujets 
verfer des larmes en prononçant fon nom. 
HalaiiTé, en mourant, (on exemple à fuivre 
aux plus grands Rois ; & il n'a pas peu fervi 
à préparer à fon fils le chemin du trône de 
l'Empire. 

Dans le tems que Louis XIV ménageoit la 
paix de Rifwick qui devoit lui valoir la fuccef- 
fion dTEfpagne, la couronne de Pologne vint -à 
vaquer. Ce toit la feule couronne royale qui 
fut alors éleâi ve au monde. Citoyens et étran- 
gers peuvent prétendre. Il faut deux chôfes 
pour y parvenir, ou un mérite aflèz éclatant 
& aflèi foutenu par les intrigues pour entraîner 
les fuffrages, ( comme il étoit arrivé à 
Jean Sobieski dernier Roi ; ) ou bien dès 
tréfors aflèz grands pour acheter ce royau- 
me* 
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me, qui eft prefque toujours à l'enchère. 
L'Abbé de Polignac, depuis Cardinal, eut 
d'abord l'habileté, de diftj>ôfer les fuffrages 
en faveur de ce Prince de Conti, connu par 
les acTions de valeur, qu'il avoit faites à Stein- 
kerque & à Nerwinde. Il n'avoit jamais com- 
mandé en chef ; il n'entroit point dans les 
Confeils du Roi ; Monfieur le Duc avoit au- 
tant de réputation que lui à la guerre ; Mon- 
fieur de Vendôme en avoit davantage : cepen- 
dant ùl renommée effaçoit alors les autres 
noms, par le grand art de plaire & de fe faire 
valoir, que jamais on ne pofféda mieux que 
lui. Polignac, qui avoit celui de perfuader, 
détermina d'abord les efprits en ùl faveur. 
Il balança avec de l'éloquence & des pro- 
meflès, l'argent qu'Augufte Electeur de Saxe 
prodiguoit. Le Prince de Conti fut élu Roi 17 
par le plus grand parti, & proclamé par le JMn 
'Primat du royaume. Augufte fut élu deux* 5 ** 
heures après, par un parti beaucoup moins 
nombreux : mais il étoit Prince fouverain & 
puiflant ; il avoit des troupes prêtes fur lë> 
frontières de Pologne. Le Prince de Conti 
étoit abfent, fans argent, fans troupes, fa 
pouvoir ; il n'avoit pour lui, que fon tu 
& le Cardinal de Polignac. Il fatloit, ou que 
Louis XIV l'empêchât de recevoir l'offre de 
la couronne, ou qu'il lui donnât de quoi l'em;- 
* porter fur fon rival. Le Miniftère François 
pafla pour en avoir fait trop, en envoyant -fe 
Prince de Conti ; & trop peu, en ne lui don- 
nant qu'une foible efeadre & Quelques lettres 
de change, avec lefquelles il arriva à la rad[e 
dcDantzig. Le miniftère François s'eft queï- 
-'•- » guefbis 
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quefois conduit avec cette politique mitigée, 
[ut commence les affaires pour les abandonner. 
-,e Prince de Conti ne fut pas feulement reçu 
à Dantzig. Ses lettres de change y furent 
protcfiées. Les intrigues du Pape, celle de 
• l'Empereur, l'argent & les troupes de Saxe, 
afluroient déjà la couronne à Ton rival. Il re- 
vint, avec la gloire d'avoir été élu. La Fran- 
ce eut la mortification de faire voir, qu'elle 
n'avoit pas aflez de force pour faire un Roi de 
Pologne. 

Cette difgrâce du Prince de Conti ne trou- 
bla point la paix du Nord entre les Chrétiens. 
Le Midi de l'Europe fut tranquile bientôt 
après par la paix de Rifwick. Il ne reftojt 
plus de guerre que celle que les Turcs fefoient 
. a l'Allemagne, à la Pologne, à -Veoife & à Ja 
Ruflie, Les Chrétiens quoique mal gouvernes 
& divifës entre eux, avoient dans cette guerre 
^697. la fupériorité. La bataille de Zanta, où le Prin- 
ce Eugène battit le Grand-Seigneur, en per- 
sonne, fameufe par la mort d'un Grand-Vifif* 
de dix-jept Bâchas» ic de plus de vingt-mille 
Turcs, ahaifla l'orgueil Ottoman, & procura 
la paix de Carlovitz, où les Turcs reçurent 
*99 # la 40L Les Vénitiens eurent la Morée, les 
Moscovites Afopb, les Polonois Caminiefc, 
l'Empereur la Tranfilvanie. La chrétienté fut 
alors tranquile & heureufe, on n'entendoit par- 
ler de guerre, ni en Afie, ni en Afrique» Tou- 
te la terre étoit en paix vers les deux der- 
nières années du dix-feptiéme fiécle, époque 
iurailière & cTune trop courte durép. 

.Les malheurs «publics recommencèrent 
bientôt Le Nord tut trouble dès l'an 1 jcp 
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ptt les deux hommefe les plus firigùltdrs qui 
aillent fur ia terre. Lhin étoitkCaarPterrd 
Aléxiovitz, Empereur dt Ruffie $ & l'autre lib 
teune Chartes XII, Rot de Suéde. Le Ctar 
Pierre, fté barbare, devenu un gtfând homme* 
â été à force de génie & de travaux, k ré» 
formateur 1 ou plutôt le fondateur de ion 
Empire. Chartes XII plus vertueux, que le 
Czar, & cependant moins utile à fes fujets, 
Eut pour commander à des tfoldats & non à 
des peupfes, a été le premier dés héros dû 
fon tetas ; mate ii eft mort avec la réputation 
d*6ri Roi improdeftt. La défolàtion du Nord, 
dans une guerre (te di^huit années, a dû fou 
brigitoôàlapolkique àmbkieufe du Czar, du 
Roi de Daneftteirck k du Roi de Pologne, q« 
Voulurent profiter de k jeunette de Charles 
XII, pout lui ravit* une partie de {es Etats* 
Le Roi Chartes, à l'âge de iêice ans, les vain» 
quit tous trois. Il fat la terreur du Mord^ 1 ? »» 
fe paflà déjà pour un grand hoimhe,*ians un âge 
©4 les autres hommes n'ont ipas reçu encore 
toute leur éducation, il fak neuf ans le Roi 
lé plus redoutable qui ftt au monde, & neuf 
autres années le plus malheureux. - 

Lés roubles du Midi de TEùrope ont eu 
une autfé origiïie. Il s'agiflbk de recueillir 
les dépouilles du Roi d'ETpagne, dont la mort 
l'approchok. Les puiflànces qui dévoroient 
déjà en idée cette fueceffion imrtieftfe, fe* 
feifcift ceq&e noae voyons fcwent dans la m» 
fadie <J\m rkfoe vMHafd fons emfens : fa foai* 
âfe, fes parentes Prêtres, des officiers pré* 
ç6(é$ pour recevoir les dernières volontés des 
Hfrouiutts, l'afiégedt de *oue oàtés pouf, anu» 

cher * 
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cher de lui un mot favorable. Quelque» 
héritiers confentent à partager les dépouilles ; 
d'autres s'apprêtent à les difputer. 
- Louis XIV & l'Empereur Léopold étoient 
au même degré: tous deux petit-fils de 
Philippe trois : tous deux avoient époufé des- 
filles de Philippe IV : atnfi Monfeigneur fils 
du Roi, & Jofeph Rot des Romains, fils de 
l'Empereur,' étoient encore, doublement au 
même degré. Le droit d'ainefiè étoit dans 
la Maifoh de France, puifque le Roi & Mon- 
feigneur avoient les aînées poux mères : mais 
laMaifon de l'Empereur comptoit pour fes 
droits, premièrement les renonciations au- 
tentiques & ratifiées de Louis XIII & de Louis 
XiV à la couronne d'Eipagne ; enfuite le 
nom d'Autriche ; lé fàng de Maximilien, dont 
Léopold & Charles IL defcendoiènt ; l'union 
prefque toujours confiante des deux branche! 
Autrichiennes ; la haine encore plus conf- 
tante de ces deux branches contre les Bour- 
bons ; l'averûon, que la nation Efpagnole 
«voit alors pour la nation FranÇoife j enfin 
les reflbrts d'une politique en polTeffion de 
gouverner le Confeil d'Efpagne. 

Non feulement ces deux Concurrent fe 
craignoient mutuellement,, mais ils avoient 
encore l'Europe à craindre. Les puiflances 
fe furtout l'Angleterre & la Hollande, dont 
l'intérêt eft de tenir la balance tntote les Sou* 
verains, ne pouvôiejnt fouffrir que la mémjt 
tête pût porter avec la Couronne d'Eipagtifi» 
ou celle» de l'Empiré, ou -celle de Fiance» 
Guillaume, Roi d'Angleterre, imagina de foire, 
4u vivant même du Roi Charles II, un par- 
tage 
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tage de la Monarchie Efpagriole, & d'en 
donner la principale partie à un Prince qui 
ne feroit ni du fang de Bourbon, ni du fang 
d'Autriche. Il y avoit un jeune Prince de 
Bavière, enfant de huit ans, defcendant d'une 
fille cadette de Philippe IV, femme de l'fcm- 
pereur Léopold. Une fille de ce Léopold & 
de cette cadette, mariée à l'Electeur de Ba* 
vtère Maximilien, avoit été mère de cet en- 
fant. Ce fut fur lui qu'on jetta les yeux. Le 
Roi de France y confentit ; il donnoit à fon 
fils Afonfeigneur par ce partage, la Sicile, Na- 
ples, la province de Guipufcoa & beaucoup de 
villes. L'Archiduc Charles devoit avoir Mi- 
lan. Tout le refte de la monarchie étoit aban- 
donné à ce jeune Prince de Bavière, qui de 
longtems ne feroit à craindre. La France, ^ 
l'Angleterre & la Hollande firent ce traité. I. a 1698. 
France croyoit gagner des Etats 5 l'Angleterre 
& la Hollande croyoient affermir le repos 
d'une partie de l'Europe ; toute cette politique 
fut vaine. Le Roi moribond, apprenant qu'on 
déchiroit fa monarchie de fon vivant, fut in- 
digné. On s'attendoit, qu'à cette nouvelle, il 
declareroît pour fon fucceffeur, ou l'Empe- 
reur, ou un fils de l'Empereur ; qu'il lui don- 
nerait cette récompenfe, de n'avoir point trem- 
pé dans ce partage ; que la grandeur & l'jntéret 
de la Maifon d'Autriche lui diâeroient un tef- ^^ 
tament. Il en fit un en effet ; mais il déclara ce 169s» 
-même Prince de. Bavière unique héritier de 
tous fes Etats. La nation Efpagnole, qui ne 
craignoit rien tant que le démembrement de 
fa Monarchie, applaudiffoit à cette difpôfttion. 
La paix fembloit devoir en être le fruit. Cette 

efpé- 



*5& LOUIS XIV; 

Fevr cfpérance fat encore auffi vaine que le traite de 

1699. P 6uta 8 c - Le Prince de Bavière, défigné Roi, 
mourut à Bruxelles. 

On accula injuftement de cette mort préci- 
pitée la Maifon d'Autriche, fur cette feule 
vraifemblance, que ceux-là commettent le 
crime, à qui le crime eft utile. Alors recom- 
mencèrent les intrigues à la Cour de Madrid, 
à Vienne, à Veriailles, à Londres, à la Haie 
& à Rome. 

Louis XIV, le Rot Guillaume & les Etats- 
Généraux, difpôfèrent encore une fois en idée 
de la Monarchie Efpagnole. Ils aflîgnoient 
à l'Archiduc Charles, fils puîné de l'Empe- 
lv?ars reur, la part qu'ils avoient auparavant donnée 

1700. £ Pcnfant qui venoit de mourir. 

On donnoit Milan au Duc de Lorraine, & 
la Lorraine, fi fouvent envahie & fi fouvent 
rendue par la France, devoit y être annexée 
pour jamais. Ce traité, qui mit en mouve- 
ment la politique de tous les Princes pour le 
traverfer ou pour le foutenir, fut tout auffi 
inutile que le premier. L'Europe fut encore 
trompée dans fon attente, comme il arrive 
-prefque toujours* 

L'Empereur, à qui on propèfoit ce traité 
de partage à figner, n'en vouloit point, parce 

tu* il efpéroit avoir toute la fucceffion. Le 
Loi de France, qui en avoit prefie la figna- 
ture, attendoit les événemens avec incertitude. 
Alors le Roi d'Efpagne, qui fe voyoit mou- 
rir à la fleur de fon âge, voulut donner tous 
fes Etats à l'Archiduc Charles, neveu de fa 
femme, fécond fils de l'Empereur Leopold. 
Il n'ôfoû les laifler au fils aîné ; tant le fiftè- 

me 
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me de* l'équilibre prévalait, 4ans ^ elprits* 
& tant il étoit fur. que la crainte de voir l'Ef- 
pagne, les Indes, l'Empire, }a Hongrie, U 
Bohême, laLomhardie, dans les mêmes mains, 
armerqit le refte de l'Europe. Il demandent 
ue r Empereur Léopold envoyât fon fécond 
1s Charles à Madrid, à la tête de dix-mille 
hommes ; mais ni la France, ni l'xAngletèrre, 
ni ta Hollande, ni l'Italie, ne l'aurolent alors 
fouffert : toutes vouloient le partage. L'Em* 
pereur ne vouloit point envoyer fon fils feul à 
la merci du Confeil d'Éfpagne, & ne pouvoit 
y faire paiTer dix-mille hommes. Il vouloit 
feulement faire marcher des troupes en Italie, 
pour s'afTurer cette partie des Etats de la Mo- 
narchie Aûtrichienne-Efpagnole. U arriva, 
pour le plus important intérêt entre deux 
grands Rois, €c qui arrive tous les ioursentre des 
particuliers pour des âukïfôs légcrCd. Cri ai- 
îputa, on s'aigrit : la fierté Allemande révol- 
toit la hauteur Caftillane. La Comteûe de 
PerUpz, qui gouvernait la femme du Roi mou- 
rant, aliénoit ks efprits qu'elle eut dû gagner 
à Madrid ; il le Confeil de Vienne les doi- 
gpbift encore davantage par fes hauteurs. 

Le jebfte Archiduc, oui fut depuis rÉm- 
pereur Charles VI, appel loi t toujours les Es- 
pagnols d'un nom injurieux. Il aprit alors 
combien les Princes doivent pefer leurs paro- 
les. Un Evêque de Lérida Ambaffadeur de 
Madrid à Vienne, mécontent des AUemans, 
releva ces dHcours, les envenima daps fes dé* 
pèches, & écrivit lui-même des chofes plus 
mjurieufes pour le Confeil d'Autriche, qu* 

l'Àr* 
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1* Archiduc n'en avoit prononcées contre les 
Efpagnols. €Ç Les Minières de Lécpold, écri- 
"voit-il, ont l'efprit fait comme les cornes 
* c des chèvres de mon pays, petit, <lur & tor- 
" tu." Cette lettre devint publique. L*Ëvê- 
que de Lérida fut rappelle, & à fon retour 
à Madrid, il ne fit qu'accroître l'aveifion des 
Efpagnols contre les AHemans. 

Autant le parti Autrichien révoftoit la Cour 
de Madrid, autant le Marquis depuis Maré- 
chal, Duc d'Harcourt, Ambafladeur de France 
fc concilioit tous les coeurs par la profufion de 
fa magnificence, par fa dextérité & par le grand 
art de plaire. Il fut le premier qui fit chan- 
ger en bienveillance cette antipatie que là na- 
tion Efpagnole nourriflbît contre la Françoife 
depuis Ferdinand le Catholique; & fa phw 
dence prépara les tems où Ja France & f Et- 
pagne ont renoué les anciens noeuds qui les 
avoient unis depuis Ferdinand de couronne à 
couronne^ de peuple à peuple^ & d'homme à hom- 
me* Il accoutuma la Cour Efpagnole à aimer 
la Maifon de France, fes Miniftres à ne plus 
s'efltayer des renonciations de Marie Thérèffc 
& cTÂ-me d'Autriche, & Charles fécond lui 
même à balancer entre fa propre Maifon & 
celle de Bourbon. Il fut alnfi le premier mo- 
bile delà pi us grande révolution dans le Gou- 
vernement & dans les efprits. Cependant ce 
changement étoit tencore éloigné. 

L'Empereur priott, menaçoit. Le Rot de 
France repréfentoit fes droits, mais fans ôfèr 
demander pour un de fes petits fils la fuccef- 
fion entière. 

On 
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On ne favoit encore quel parti prendre dans 
le Confeil de - Madrid, & Charles fécond 
aprochoit du tombeau, plus incertain que ja- 
mais, L'Empereur Léopold piqué rappelta 
fon Ambaflàdeur le Comte de Harac, mais 
bientôt après il te renvoya à Madrid, & les 
cfpérances en faveur de la Maifon d'Autriche 
fe rétablirent. Le Roi d'Efpagne écrivit à 
l'Empereur qu'il choifiroit l'Archiduc pour fon 
fuccefleur. Alors le Rot de France, mena- 
çant à fon tour, . aflembla une armée vers les 
frontières d'Efpagne; & ce même Marquis 
d'Harcourt fut rappelé de fon ambafTade pour 
commander cette armée. Il ne reita à Ma- 

. drid que le Secrétaire de l'ambaflade qui fut 
chargé des affaires, & qui eut enfuitte le ti- 
tre d'Envoyé. Ainfi le Roi moribond menacé 
tour à' tour par ceux qui prétendoient à fa 
fucceffion, voyant que le jour de fâ mort 

. feroit celui de la guerre, que fes Etats alloi- 
ent être déchirés, tendoit à fa fin fans con- 
folâtion, fans réfolution, & au milieu des in- 
quiétudes. 

Dans cette crife violente le Cardinal Porto- 
carrero, Archevêque de Tolède, le Comte de 

. Monterey & d'autres Grands d'Efpagne vou- 
lurent fauver la patrie. Us fe réunirent pour 
prévenir le démembrement de la monarchie. 
Leur haine contre le Gouvernement Allemand 

. fortifia dans leurs efprits la raifon d'Etat, & fer- 

. vit la Cour de France fans qu'elle le fût. Ils 
perfuadèrent à Charles fécond de préférer un 

' petit fils dé Louis XIV à un Prince éloigné 
d'eux, & hors d'état de les défendre. Ce n'étoit 
point anéantir les renonciations folennelles de 

la 
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la mère & de la fqrrtme de Louis XIV 1 la 

•couronne d'E(pagae,-putiqu'elle& n'avaient dé 
faites que pour empêcher les aines <fe leurs de- 
icendans de réunir fous leur domination ks 
deux royaumes, & qu'en ne ci*oififloit .point un 
aine. C'&oit tn même tems rendre juftide 
aux droits dufarig; c'étoiteonferver la moqar- 
chie*EfpagnpIe fans partage.' Le Roi fciupu- 
leux fit confulter des Théologiens, qui furent 
de l'avis de fort Confeil ; en lui te tout malade 
^qu*il étok, il écrivit de (a main au Pape Inno- 
cent XII, & lui fit lamemecQnfuttâtion. Le 
"Pape, qui croyoit voir dans l'afToibli&ment de * 
• la Maifon d'Autriche la, liberté de l'Italie, écri- 
- vit au* Roi : " que les lois<PEfpagne & le bien 
A<€ de la chrétienté épigeoient de lui, qu'il don- 
** nât la préférence à la Maifon dtaFrance." La 
j lettre du Pape éttrit du 16 Juillet 1700. Jl 
traita ce cas de confeienoe d'un Souverain, 
comme une affaire d'Etat, tandis que le Roi 
-d*Bfpagne fefoit de cette grande affaire xTEtat, 
un «s de confeience. 

Louis XIV en fut informé : c'eft toute la 
-part que le cabinet de Vôrlailles eut à cet évé- 
nement. Six mois s'étoient éboulés depuis 
qu'on n'avoit plus d'Ambafladeur à Madrid. 
C'^toit peut»être une faute, & ce fut .peut- 
être encorexette faute qui valut* la Monacchje 
ùEfpagnole àla Maifon-deFrance. 

Toute l'Europe, a^penfé que le teftament de 

Charles fécond avoit été difté à VeHailles. 

' Le Roi mourant rravoit coofukéque l'œtérft 

de fon royaume, les voeux de tes filets, & 

-même leurs craintes ; car le Jloi de .France 

- fe fo i t a vanc er des ttoupesifur Ja frontière,, pour, 

s'aflurcr 
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s'aflbrer une partie- de l'héritage tandis que le 
Roi iftoribond fe refblvoit à lui tout donner; 
Rien n'eft plus vrai, que la «réputation de 
JLouis XIV 5c l'idée de & puiflànce furent les • 
feuls négociateurs qui confommèrent cette ré- 
volution. Charles d'Autriche, après avoir fi* 
gné la ruine de fa Maifon & la grandeur de 
celle de France, languit encore un mois, & 
acheva enfin à l'âge de trente-neuf ans, la vie ' 0&. 
obfcure qu'il avoit menée fur le trône. Peut- l 7°°* 
être n'eft-il pas inutile, pour faire connoître 
l'efprit humain, de dire que quelques mois 
avant fa mort, ce Monarque fît ouvrir à l'Ef* 
curial les tombeaux de fon père, de fa- mère & 
de fa première femme, Marie-Loutiè d'Orléans» 
dont il étoit foupconné d'avoir fouffert l'em- 
poifonneœeat. * ïlhaifa ce qui reftoit de ces 
cadavres ; (bit qu'en cela il fui vît l'exemple de 
quelques anciens Rots d'£fpagne ; foit qu'il 
voulut s'accoutumer aux horreurs de la mort; 
foit qu'une fécrette iuperftitkm lui fit croire 
que l'ouverture de ces tombes retarderont l'heu* 
71e, où il devoit être porté dans la fienne. 

Soateftamentfut fi (ecret, que le Comte de 
Harac, Ambafiàdeur de l'Empereur, fe flat- 
toit encore que l'Archiduc étoit reconnu fuo- 
cefleur. Il attendit long~tems l'iffue du grand 
Coofisil qui fe tint immédiatement après la 
mort du Roi. Le Duc d'Abrantes vint à lui 
A ies bras ouverts : l'Ambafladeur ne douta plus 
dans ce moment que l'Archiduc ne fut Roi ; 
-quand le Duc d'Abrantes lui dit en Tembraf- 
iant, vengo ad efpedir -me dé la cafa de Juflria. 
Je viens prendre congé de la Mai/on d'Autriche. 

Ainfi, 

•Voyez le ciujicre des anecdotes. 
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. Ainfl, après deux-cens ans de guerres & de 
négociations pour quelques frontières des Etats 
Efpagnols, la Maifon de France eut d'un trait 
de plume la Monarchie entière, (ans traités, 
uns intrigues, & fans même avoir eu l'efpe- 
xance de cette fucceifion. On s'eft cru obligé 
de faire connoître la (impie vérité- d'un fait juf- 
qu'À prefent obfcurci par tant de Miniftres & 
d'hiftpriens, feduits par leurs préjugés & par 
les apparences qui îéduifent prefque toujours. 

I out ce qu'on a débité dans tant de volumes, 
d'argent répandu par le Maréchal d'Hafcourt, 
&c des Miniftres îifpagnols gagnés pour faire 
ligner ce teftament, eft au rang des menfonges 
politiques, & des erreurs populaires. Le Mar- 
quis de Torci, qui gouvernoit alors les affai- 
res étrangères en France, a rendu un témoi- 
gnage autentique à cette vérité, par un écrit 
que j'ai de fa main. Mais le Roi d'Efpagne, 
en choififlànt pour fon héritier le petit-fils d'un 
Roi fi longtems fon ennemie, penfoit toujours 
aux fuites que l'idée d'un équilibre général ide- 
voit entraîner. Le Duc d'Anjou, petit-fils de 
Louis XIV, n'étoit appelle à la fucceifion 
d'Efpagne, que parce qu'il ne devoit pas efpé- 
rer celle de France ; & le même teftament, qui 
au défaut des puînés du fang dé Louis XlV 
rappelloit l'Archiduc Charles (depuis l'Empe- 
reur Charles VI), portait exprefTément que 
l'Empire & l'Efpagne ne feroient jamais réunis 
fous un même bouverain. 

Louis XIV pouvoit s'en tenir encore au traU 
té de partage, qui étoit un gain pour la France» 

II pouvoit accepter le teftament qui étoit un 
avantage pour fa Maifon. Il eft certain que la 

, matière 
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Matière fut mife en délibération dans un Con- 
fcil extraordinaire. Le Chancelier de Pon- 
chartrain & Je Duc de Beauvilliers furent d'a- 
vis de s'en tenir au traité ; ils voyoient les 
dangers d'une nouvelle guerre à foutenir. Louis 
les voyoit auffi ; mais il étoit accoutumé à ne 
les pas craindre. Il accepta le tcftament 5 & 
rencontrant, au fortir du Confeil, les Princefles 
de Conti avec Madame U Duchefle ; Eh-bien^ 
leur dit-il en fou riant, quel parti prendriez- 
vous ? puis fans attendre leur réponfe : quel* 
que parti que je prenne*) ajouta-t-i), je fat bien 
que je ferai blâmé. 

Les aâïons des Rois, tout flattés qu'ils font, 
éprouvent toujours tant de crkiqu s, que le 
Roi d'Angleterre lui-même efiuya des repro- 
ches dans fon Parlement ; & fes Minières fu- 
rent pourfuivis, pour avoir fait le traité de 
partage. Les Anglois, qui raifonnent mieux 
qu'aucun peuple, mais en qui la fureur de 
l'efprit de parti éteint quelquefois la rai fon, 
crioient à la fois, & contre Guillaume qui 
a voit fait le traité, & contre Louis XI V qui le 
rompoit. 

L'Europe parut d'abord dans Pengourdifie- 
ment de la furprife & de Pi mpui fiance, quand 
die vit la Monarchie d Efpagne foumife à la 
France, dont elle avoit été trois-cens ans la 
«rivale. Louis XIV fembloit le Monarque, le 
plus heureux & le plus puifl'ant de la terre. 11 
fe voyoit à fotxante & deux ans, entouré d'une 
jwmbreufe poftérité ; un de fes petits-fils al- 
loit gouverner fous fes oidres i'iiJpagne, l'A- 
merjique, la moitié de l'Italie, & tes Pays Ba?. 
L'limf>ereur n'ôfoit encore que fe plajndre. 
•'.. %L N ' 'Le 
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Le Roi Guillaume, à Page de cinquante & 
deux ans devenu infirme & foible, ne paroi fToit 
plus un ennemi dangereux. Il lui falloit le 
confentement de fon Parlement, pour faire la 
guerre ; & Louis avoit fait pafler de l'argent 
«n Angleterre, avec lequel il efpéroit difpô- 
' fer de plufieurs voix de ce Parlement. Guil- 
laume & la Hollande, n'étant pas affez forts 
f evr . pour fe déclarer, écrivirent à Philippe V 
1701. comme au Roi légitime d'Efpagne. Louis 
XIV étoit afluré de l'Ele&eur de Bavière, 
père du jeune Prince qui étoit mort défigné 
Roi. Cet Eleâeur, Gouverneur des Pays* 
Bas au nom du dernier Roi Charles II, anu- 
roit tout d'un coup à Philippe V la poflef- 
fion de la Flandre, & ouvroit dans fon Electo- 
Tat le chemin de Vienne aux armées Fran- 
çoifes, en cas que l'Empereur osât faire la 
/ guerre. L'Electeur de Cologne, frère de FE- 
lefteur de Bavière, étoit auffi intimement lié 
à la France que fon frère ; & ces deux Prin- 
ces fembloient avoir rai fon, le parti de la Mai- 
fon de Bourbon étant alors incomparablement 
le plus fort Le Duc de Savoie, déjà beau- 
père du Duc de Bourgogne, alloit l'être en- 
' core du Roi d'Efpagne $ .il devoit commander 
les armées Françoiïes en Italie. On ne s'at- 
tendoit pas, que le père de la Ducheflè de 
Bourgogne & de la Reine d'Efpagne, dut ja- 
mais faire la guerre à fes deux gendres. 

Le Duc de Mantoue, vendu à la France 
par fon Miniftre, fe vendit auffi lui-même, 
Se reçut garnifon Françoife dans Mantoue. 
♦Le Milanois reconnut le petit-fils de Louis 
XIV fans balancer. Le Portugal même» e»- 
c nemi 
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*cmi naturel de l'Efpagnë; s'unit d'abord avec 
elle. Enfin de Lisbonne à Anvers, & du 
Danube à Naples, tout paroiflbit être aux Bour- 
bons. Le Roi étoit fi fier de fa profpérité, 
Îju'en parlant au Duc de la Rochefoucault au , 
iijet des propôfitions que. l'Empereur lui fefoit 
alors, il fe fervit Je ces termes : Fous les trou- 
vert* encore plus infilentes* qu'on ne vous Va dit. 
L»e Roi Guillaume, ennemi jufqu'au tom- 
beau de la grandeur de Louis XIV, promit 
à l'Empereur d'armer pour lui l'Angleterre 
&.la Hollande ; il mit encore le Danemarck 
dans les intérêts ; enfin il figna à la Haie la 
ligue déjà tramée contre la Maifon de France. 
Mais le Roi s'en étonna peu; & comptant t f ' u 
fur les divifions *que fon argent devoit jetter 
dans le Parlement Anglois, & plus encore fur 
les forces réunies de la France & de l'Efpagne, 
jil fembla méprifer fes ennemis. 

Jaques mourut alors à Saint - Germain. 16 
Louis pouvoit accorder ce qui paroiflbit être^i** 
de la bienféance & de la politique, en ne f« I7 ° x * 
.hâtant pas de reoonnoître le Prince de Galles 
ipour Roi d'Angleterre d'Ecoflè & d'Irlande, 
après avoir reconnu Guillaume par le traité 
( <Ie Rifwick. Un pur fentiment de générofité 
Je porta' d'abord à donner au fils du Roi Jâ*- 
r ques la confolâtion d'un honneur & d'un titre 
^jue fon ipal heureux père avoit eu jufqu'à fn 
mort, & que ce traité de Rjfwick ne lui ôwit 
pas. Toutes les têtes du Confeil furent d'une 
opinion contraire. Le Duc de Beauvilliers 
furtout fit voir avec une éloquence forte tous 
les fléaux de la guerre qui dévoient être le 
-fruit de cette magnanimité dangeceufe. Il étoit 

N 2 Gou- 
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Gouverneur du Duc de Bourgogne* & penfott 
en tout comme le Précepteur de ce Prince, 
ce célèbre Archevêque de Cambrai, fi connu 
par Tes maximes humaines de Gouverne- 
ment, & par la préférence qu'il donnoit aux 
intérêts des peuples fur la grandeur des Rois. 
Le Marquis de Torci apuya par des princi- 
pes de politique ce que le Duc de Beauvilliers 
avoit dit comme citoyen. 11 repréfenta qu'il 
ne convenoit pas d'irriter la nation Angîoife 
par une démarche précipitée. Louis fe rendit 
à l'avis unanime de fon Confeil, & il fut ré- 
folu de ne point reconnoître le fils de Jaques 
fécond pour Roi. Le jour même Marie de 
Modéne, veuve de Jaques, vint parler à Louis 
XIV dans l'apartement de Madame de Main- . 
tenon. Elle le conjure en larmes de ne point 
faire à fon fils, à elle, à la mémoire d'un Roi 
qu'il a protégé, l'outrage de refufcr un titre, 
feul refte de tant de grandeurs. On a toujours 
rendu à fon fils tes honneurs d'un Prince 
Je Galles: on le doit donc traiter en Roi 
après la mort de fon père: le Roi Guillau- 
me ne peut s'en plaindre, pourvu qu'on le laiflè 
jouir de fon ufurpâtion. JElle fortifie ce$ rai- 
ions par l'intérêt de la gloire de Louis XIVj 
•qu'il reconnoHîe ou non le fils de Jaques fé- 
cond, les Anglois ne prendront pas moins 
parti contre la Fiance, & il aura feulement 
là douleur d'avoir facrifié la grandeur de fes 
fentimens à des ménagemens inutiles. Ces 
repréfentâtions & ces larmes furent apuyées 
par Madame de Maintenon. I*e Roi revint 
à fon premier fentiment & à la gloire dt* fou- 
tenir, autant qu'il pouvoit, des Rois oppri- 
més. ' 
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mes. Enfin Jaques trois fut reconnu le même 
jour qu'il avoic été arrêté dans le Confeil 
qu'on ne le reconnoîtroit pas. 

Le Marquis de Torci a Couvent fait l'aveu 
de cette anecdote fingultère. Il ne l'a pas 
inférée, dans fes mémoires manufcrits, parce 
qu'il penfoit ( difoit-il ) qu'il n'étoit pas ho- 
norable à fon Maître que deux femmes lui çuf- 
fent fait changer une réfolution prife dans fon 
Confeil. Quelques Anglois m'ont dit que 
peut-être fans cette démarche le Parlement 
Anglois n'eut point pris de parti entre les 
Maifons de Bourbon k d'Autriche ; mais que 
reconnoître ainfi pour leur Roi un Prince 
profcrit par eux, leur parut une injure à la nâ* 
lion, & un defpotifme qu'on vouloit exercer, 
dans l'Europe. Cet efprit de liberté qui ré* 
gnoiten Angleterre, nourri par la haine du 
pouvoir de Louis XIV difpofa la nation à 
donner tous les fubfides que demandoit Guil- 
laume. 

Il paroît plus vraifemblable que l'Angle- 
terre fe feroit toujous déclarée contre Louis 
XIV, quand même il eut refufé le vain titre 
de Roi au fils de Jaques fécond. La Monar- 
chie d'Efpagne entre les mains de fon petit- 
fils fembloit devoir armer néceflàirement con- 
tre lui les pui fiances maritimes. Quelques 
Membres du Parlement gagnés n'auroient pas 
arrêté le torrent de la nation. C'eft un pror 
blême à réfoudre fi Madame de Main tenon 
ne penfa pas mieux que tout le Confeil, & fi 
Louis XIV n'eut pas raifon de laiflèr agir la 
hauteur & la fenfibilité de fon âme. 

L'Empereur Léopold commença d'abord 

N 3 cette 
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cette guerre en Italie dès le printems de Tan- 
née 1701. L'Italie a toujours été le pays le 
plus cher à l'ambition des Empereurs. C'é- 
tait celui, où fes armes pcuvoient le plus ai- 
fément pénétrer par le Tirol & par l'Etat de 
Venife ; car Venife, quoique neutre en appa- 
rence, penchoit plus cependant pour la Mai- 
fon d'Autriche, que pour celle de France* 
Obligée d'ailleurs par des traités de donner 
pafîage aux troupes Allemandes, elle acconv- 
pliffoit ces traités fans peine. 

L'Empereur, pour attaquer Louis XIV da 
côté de l' Allemagne, attendoit que le corps 
Germanique fe fut ébranlé en fa faveur. Il 
«voit des intelligences & un parti en Efpagne: 
mais les fruits de ces intelligences ne pour- 
voient éclore, fi l'un des fils dePEmpereW' 
ne fe préfentoit pour tes recueillir 5 & ce fflè 
de l'Empereur ne pouvoit s'y rendre, qu'à l'ai» 
de des flotes d'Angleterre & de Hollande; 
Le Roi Guillaume hâtoit les préparatifs. Son 
efprit, plus agiflànt que jamais dans un corps 
fans force & prefque fans vie, remuott tout; 
moins pour fervir la Maifon d'Autriche, que 
pour abaiflèr Louis XIV. 

Il devoit au commencement de 1702 fe 
mettre à la tête des armées. La mort le pré- 
vint dans ce deflein. Une chute de cheval 
19 acheva de déranger fes organes afFoiblis ; une 
Mars petite fîévie l'emporta. Il mourut, ne répon* 
* 7 ° 2, dant rien à ce que des Prêtres Anglois, qui 
. étoient auprès de fon lit, lui dirent fur leur re- 
ligion, & ne marquant d'autre inquiétude, 
que celle que lui donnoient les .affaires de 
l'Europe. 

Il 
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Il laîfla la réputation d'un grand politique* 
quoiqu'il n'eût point été populaire ; & d'un 
Général à craindre, quoiqu'il eût perdu beau r 
coup de batailles. Toujours mefuré dans fa 
conduite & jamais vif que dans un jour de ' 
combat, il ne régna paifiblement en Angle- 
terre, que parce qu'il ne voulut pas y être ab- 
folu. On Pappelloft, comme on fait, le Sta- 
thouder des Anglois, & le Roi des Hollan* 
dois, 1} favôit toutes les langues de l'Europe, 
& n'en parloit aucune avec agrément, ayant 
beaucoup plus de réflexion dans l'eiprit que 
d'imagination. Il affectoit de ruir les éloges 
& les flatteries, peut-être parce que Louis 
XIV fembloit trop les aimer. Sa gloire fut 
d'un autre genre, que celle du Monarquç 
Jfaaccis, Ceux qui eftiment plus l'avantage 
d'avoir aquis un royaume Cuis aucun droit 
de la nature, de s'y être maintenu fans être 
aimé, d'avoir gouverne defpotiquement la 
Hollande (ans la fubjuguer, d'avoir été l'âme 
& le chef de la moitié de l'Europe, d'avoir, 
eu les reffources d'un Général & la valeur d'un 
(bldat, de n'avoir jamais perfécuté perfonne 
pour la religion, d'avoir méprifé toutes les 
furperfHtions des hommes, d'avoir été (impie 
& modefte dans fes mœurs ; ceux-là fans 
doute donneront le nom de Grand à Guil- 
laume plutôt qu'à Louis. Ceux qui font 
plus touchés des plaifirs d'une Cour brillante, 
de la magnificence, de la protection don- 
née aux arts, du zèle pour, le bien public,, 
de la paflion pour la gloire, du talent de ré-, : 
gner ; qui font plus frapés de cette hauteur, 
avec laquelle des Miniflres & des Gçnéraujq 

• N 4 * ont 
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ont ajouté des provinces à la France, fur un 
ordre de leur Roi ; qui bétonnent davantage 
d'avoir vu un feul Etat réfifter à tant de puif- 
fances \ ceux qui eftiment plus un Roi de Fran- 
ce, qui fait donner FEfpagne à fon petit-fils, 
qu'un gendre qui détrône fon beau-père ; en- 
fin ceux qui admirent davantage le protec- 
teur que le perfécuteur du Roi Jaques, ceux- 
là donneront à Louis XIV la préférence. 

A Guillaume trois, fuccéda la Princeflfe 
Anne, fille du Roi Jaques & delà fille d'Hïde, 
Avocat devenu Chancelier, & l'un des granc s 
hommes de l'Angleterre. Elle étoit mariée 
au Prince de Danemarck, qui ne fut que fon 
premier fujet. Dès qu'elle fut fur le trône> 
elle entra dans toutes, les mefurés du Roi 
Guillaume, quoiqu'elle eût été ouvertement 
brouillée avec lui. Ces mefures étoient les 
vœux de la nation. Un Roiiait ailleurs en- 
trer aveuglément fes peuples dans toute? fes 
vues ; mais à Londres un Roi doit entrer dans 
celles de fon peuple. 

Ces difpôfitions de l'Angleterre & de la 
Hollande, pour mettre, s'il fe pouvoit, fur 
le trône d'Èfpagne l'Archiduc Charles fils de 
l'Empereur, ou du moins pour réfifter aux 
Bcurbcns, méritent peut être l'attention de tous 
les fiécles. La Hollande devoit, pour fa part» 
entretenir cent- deux- mille hommes de trou- 
pes, foit dans les garnifons, foit en campagne. 
ït s'en falloit beaucoup que la vafte Monar- 
chie Efpagnole pût en fournir autant dans 
cette conjoncture. Une province de Mar- 
chands, prefque toute fubjugée en deux mots 
trente ans auparavant, pouvoit plus alors que 

les 



2 



JUSQU'A 1701. 273, 

les Maîtres de l'Efpagne, de Naples, de la 
Flandre, du Pérou & du Mexique. L'An- 
gleterre promettoit quarante-mille hommes. 
Il arrive dans toutes les alliances, que Ton four- 
nit à la longue beaucoup moins qu'on n'a- 
voit promis. L'Angleterre au contraire don- 
na cinquante-mille hommes dans la féconde 
année, au lieu de quarante ; & vers la fin il 1 
la guerre elle entretint, tant de fes troupes 
ue de celles des Alliés, fur les frontières de 
e France, en Efpagne, en Italie, en Irlande, 
en Amérique, & fur fes flotes, deux-cen>- 
vingt-mille fokJats & matelots combattais ; 
dépenfe prefqu-'incroyable, pour qui confie! cre- 
raque T/Angletèrre, proprement dite, n'eft que 
le tiers de la France, & qu'elle n'a pas la moi-* 
tié tant d'argent monnoyé ; mais dépenfe vrai- 
femblable, aux yeux de ceux qui favent ce 
que peuvent le commerce & le crédit. Les 
Anglois ont porté toujours le plus grand far- 
deau de cette alliance. Les Hollandois ont 
infenfiblement diminué le leur : car après 
tout, la république des Etats-Généraux nYft 
qu'une illuftre compagnie de commerce : & 
l'Angleterre eft un pays fertile,, rempli de né- 
gociant & de guerriers- 

LfEmpereur devoit fournir quatre-vingt- 
dix- mille hommes, fan* comptée les fécours 
de l'Empire & des Alliés qu'il efpéroit déta- 
cher de la Maifon de Bourhon ; & cependant . 
le petit-fils de Louis XIV régnoit déjà paisi- 
blement dans Madrid ; & Louis, au commen- , 
cernent du fiéçJe, étoit au comble dé fa puvf- 
fance ic. de fa gloire. Mais ceux, qui pé ne- 
ttoient dans les reflbrts des Cours de l'Eurone, 

- : V 5 i & 
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& furtout dans celle de France, commençoi- 
ent à craindre quelques revers. L'Efpagne, 
affaiblie fous les derniers Rois du fang de 
Charles -quint, l'étoit encore davantage dans 
les premiers jours du régne d'un Bourbon. 
La Maifon d'Autriche avoit des partifans dans 
plus d'une province de cette Monarchie. La 
Catalogne fembloit prête à fecouer le nouveau 
joug, & à fe donner à l'Archiduc Charles. Il 
étoit impoffible, que le Portugal ne fe rangeât, 
tôt ou tard, du côté de la Maifon d'Autriche. 
Son intérêt vifible étoit de nourir chez les 
Efpagno!s, fes ennemis naturels, une guerre 
civile, dont Lifbonne ne pouvoit que profiter. 
Le Duc de Savoie, à peine beau-pere du nou- 
veau Roi d'Efpagne, & Hé aux Bourbons par 
lë^fang & par les traités, paroiffoit déjà mé- 
content de fes gendres. Cinquante-mille écus 
par mois, pouffes depuis jufqu'à deux cens- 
milîe francs, ne paroiffoient pas un avantage 
affcz grand, pour le retenir dans leur parti. 
Il lui falloit au moins le Monferrat Mantouan 
il une pa'tie du Milanois. Les hauteurs, 
qu'il eflTuyoit des Généraux François & du Mi- 
rrifUre de Verfailles, lui fefoient craindre avec 
raifon d'être bientôt ccmpté pour rien par fes 
deux gendres, qui tenoienfc reflerrés fes Etats 
de tous côtés. J1 avoit déjà quitté brufque- 
ment le parti de l'Empire, pour la France. B 
étoit vraifemblable, qu'étant fi peu ménagé par 
la France, il s'en détacheroit à la première oc- 
casion. 

Quant à la cour de Louis XIV & à fon ro- 
yaume, le3 efprits fins y appercevoient déjà uni 
changement que les greffiers ne voient que - 

quand 
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rmd la décadence eft arrivée. Le Roi âgé 
plus de (bixante ans,, devenu plus retiré, ne 
pouvoit plus fl bien connoître les hommes ; 
il voyoit les chofes dans un trop grand cloig- 
nement, avec des yeux moins appliqués &ç 
fafcinés par une longue profpérité. Madame 
de Maintenon, avec toutes les qualités efti nia- 
bles qu'elle pofledoit, n'avoit ni la force, ni 
le courage, ni la grandeur d'efprit, néceflatres. 
pour (butenir la gloire d'un Etat. Elle con- 
tribua à faire donner le Miniftère des finances 
en 1698, & celui de la guerre en 1701, à fa 
créature Chamillard, plus honnête homme que 
Miniftre, & qui avoit plu au Roi par la mo- 
deftie de fa conduite, lors qu'il étoit chargé 
de Saint-Cyr. Malgré cette modeftie exté-r 
fieute, il eut le malheur de fe croire la force 
de fupporter ces, deux fardeaux, que Golbert & 
Louvois avoient à peine foutenus. Le Roi, 
comptant fur fa propre expérience, croyoit 
pouvoir diriger heureufement fes Miniftres. Il 
avoit dit, ?près la mort de Louvois, au Roi 
Jaques : J'ai perdu un bon Minijlre \ tuais v#b 
Maires ($ les miennes n'en iront pas plus mal*. 

iQrfqu'il cho^fit Barbéfieux, pour fuccéder à 
Louvois dans le Miniftère de la guerre ; J y ai 
form: votre pere % lui dit-il, je vous formerai de 
mime. U en dit à peu-près autant à Chamil- 
lard. Un Roi, qui ^vuit travaillé fi long-tems 
Sf fi heureufejnont, feo^bloit avoir droit de 
parler airifi. 

. A Tégafd fa Généraux qu'il employait» ils./ 
étaient fouveot gênés par des ordres précis, ;' 
cpnyne des Ambafladeurs, qui ne dévoient pas 
s'écarter de leurs inftruclions, l\ dirigeoit 

avec 
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avec Chamillard,.danS le cabinet de Madame 
de Maintenon, les opérations de la campagne* 
Si le Général vouloit faire quelque grande en** 
treprife, il falloit fouvent qu'il en demandât 
la permiffion par un courier, qui trouvoit à 
foh retour, ou l'occâiion manquée, ou le Gé- 
néral battu. 

Les dignités & les récompenfes militaires 
furent prodiguées fous le Miniftère de Cha- 
millard. On donna la permiffion à trop de 
jeunes gens d'acheter des régimens, preîque 
au fortir de l'enfance; tandis que chez les 
ennemis, un régiment étoit le prix de vingt- 
ans de fervkre. Cette différence ne fut en- 
fuite que trop fenfible, dans plus d'une occâ- 
, iion, où un Colonel expérimenté eût pu em- 
pêcher une déroute. Les Croix de Chevaliers 
de Saint-Louis, récompenfe inventée par le 
Roi en 1 693, & qui étoient l'objet de Tému^ 
lation des Officiers, fe vendirent dès le com- 
mencement du Mimftère de Cham illard. Oh 
les achetait cinquante écus dan$ les bureaux 
de la guerre. La difcipKne militaire, l'âme 
du fervîce, fi rigidement foutenue par Lou- 
vois, tomba dans un relâchement funefte : ni 
le nombre des foldats ne fut complet dans les 
compagnies, ni même celui des Officiers dans 
les fegimens. La facilité de s'entendre avec 
les Commiflàires, & l'inattention du Miniftre 
produtfoient ce défordre. De-là naiflbit un 
inconvénient qui devoit, toutes chofes égale» 
d'ailleurs, faire perdre néceflairement des ba- 
tailles. Car, pour avoir un front auffi étendu 
que celui de l'ennemi, on étoit obligé d'op- 
pofer des bataillons foibles à des bataillons 

nom- 
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fiombreux. Les magazins ne furent plus ni 
aflcz grands, ni aflra tôt prêts. Les armes 
ne Furent plus d'une aflez bonne trempe. Ceux 
donc, qui voyoiem ces défauts du Gouverne- 
ment, « qui favoient à quels Généraux la 
France auroh à faire, craignirent pour elle, 
même au milieu des premiers avantages, qui 
promettoient à la France de plus grandes pro- 
spérités que jamais* 



CHA- 
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CHAPITRE DIXSEPTIE'ME. 

Guerre de \yo\ ; conduite du Prince Eu- 
gène^ du Maréchal de Villeroi^ du Duc 
'de Vendôme ) du Duc de Marlborougb % 
du Maréchal de Pillars, jufqtfen 1 703* 



L 1 



£ premier Général, qui balança la fupé- 
riorité de la France, fut un François ; 
car on doit appeller de ce nom le Prince Eu- 
gène, quoiqu'il fut petit-fils de Charles-Ema- 
nuel Duc de Savoie. Son père, le Comte de 
Soiflbns, établi en France, Lieutenant-Gé- 
néral des armées & Gouverneur de Cham- 
pagne, avoit époufé Olimpe Mancini, l'une 
des nièces du Cardinal Mazarin. De ce ma- 
0ft riage, d'ailleurs malheureux," naquit à Paris ce 
1663. Prince fi dangereux depuis à Louis XIV, & 
fi peu connu de lui dans fa jeunefle. On le 
nomma d'abord en France le Chevalier de Ca- 
rignan. Il prit enfuite le petit collet On 
Tappelloit l'Abbé de Savoie. On prétend qu'il 
demanda un régiment au Roi, & qu'il fut re- 
fufé parce qu'il étoit trop lié avec les Princes 
de Conti alors en di (grâce. Ne pouvant réuf- 
fir auprès de Louis XIV, il alla fervir l'Em- 
pereur contre les Turcs en Hongrie en 1684, 
avec les Princes de Conti, qui y avoient déjà 
fait une campagne glorîeuiè. Le Roi fit or- 
donner aux Princes de Conti, & à tous ceux 

qui 
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Îii fefoienfc avec eux le voyage, de revenir* 
'Abbé de Savoie fut le feul qui n'obéit point. 
|1 continua fa route, déclarant qu'il renonçoit 
à la France. Le Roi, quand il l'apprit, dit à 
fes courtifans : Ne trouvez-vous pas que fat . 
jàit là une grande perte ? & les courti&ns affu- 
rèrent, que l'Abbé de Savoie feroit toujours 
un efprit dérangé, un homme incapable de 
tout. On en jugeoit par quelques emporte- 
mens de jeunelie, fur lefquels il ne faut jamais 
jufcer les homqaes. Ce Prince* trop méprifé 
à la- Cour de France, étoit né avec les quali- 
tés qui font un héros dans la guerre & un 
grand homme dans la paix j un efprit plein de 
juftefle & de hauteur, ayant le courage nécef- 
faire, Se dans les armées & dans le cabinet. 
Il a fait des fautes, comme tous les Généraux j 
mais elles ont été cachées fous le nombre de 
fes grandes actions. U à ébranlé la grandeur 
de Louis XI V & la puiflance Ottomane, il a 
gouverné l'Empire : & dans le cours de fes 
victoires & de fon Miniftère, il a méprifé 
également le farte & les richeflès. Il a même 
cultivé les lettres, & les à protégées autant 
qu'on le pouvoit à la Cour de Vienne. Agé 
alors de trente-fept ans, il avoit l'expérience 
de fes victoires remportées fur les Turcs, &des 
fautes commîtes par les Impériaux dans les 
dernières guerres, où il avoit fervi contre la 
France. Il defeend it en Italie par le Trentin 
fut les terres de Venife avec trente mille hom- 
mes, & la liberté entière de s'en fervir comme 
il le voudroit. La Cour défendit d'abord au 
Maréchal de Catinat de s'oppôfer au partage 
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du Prince Eugène ; foit pour ne point com- 
mettre le premier aâe d'hoftifité, ce qui eftr 
une mauvaife politique quand on a les armes 
à la main ; foit pour ménager les Vénitiens, 
qui étoient pourtant moins dangereux que l'ar- 
mée Allemande. Cette faute de la Cour ei* 
fît commettre d'autres à Catinat. Rarement 
réuflit-on, quand on fuit un plan qui n'eft pas 
le fien. On fait d'ailleurs, combien il eft dif- 
ficile dans ce pays, tout coupé de rivières & 
de ruiflèaux, d'empêcher un ennemi habile de 
les pafler. Le Prince Eugène joignoit à une 
grande profondeur de déffeins, une vivacité- 
promte d'exécution. La nature du terrain 
aux bords de l'Adige fefoit encore que l'armée 
ennemie étoit plus ramaflee, & la Françoife 
plus étendue. Catinat vouloit aller à l'enne- 
mi ; mais quelques Lteutenans-Généraux 
firent des difficultés, & formèrent des cabales 
contre lui. Il eut la foiblefle de ne fe pas faire 
obéir. La modération de (on efprit lui fit faire 
cette grande faute. Eugène força d'abord le 
pofte de Carpî, auprès du canal blanc, dé- 
fendu par Saint-Fremont, qui ne fui vit pas ea- 
tout les ordres du Général, & qui fe fît battre. 
Après ce fuccès, l'armée Allemande fut mai» 
trèfle du pays entre PAdige & l'Adda; elle 
pénétra dans te BrefTan, & Catinat recula juC- 
eues derrière i'Oglio. Beaucoup de bons Of- 
ficiers approuvoient cette retraite qui leur pa* - 
rôiflbit fage \ & il faut encore ajouter, que te . 
défaut des munitions promifes par leMiniftre, 
la rendoit néceflaire. Les court i fans, & fu>- 
tout ceux qui efpéroient de commander à 1». 
pfate de Catinat, firent regarder & conduite 

comme 






J U S Q^tT A 1703. 281 

comme l'opprobre du nom François. Le Ma- 
réchal de Villeroi perfuada, qu'il réparerait 
Thonncur de la nation. La confiance avec 
laquelle il parla, & le goût que le Roi avoit 
pour lui, obtinrent à ce General le comman- 
dement en Italie. Le Maréchal de Catinat, 
malgré les vi&oires de Stafarde & de la Mar- 
iai lie, fut obligé de fervir fous lut. 

Le Maréchal Duc de Villeroi, fils du Gou- 
verneur du Roi, élevé avec lui, avoit eu tou- 
jours fa faveur ; il avoit été de toutes (es cam- 
pagnes & de tous (es plaifirs : c'était un hom- 
me d'une figure agréable & impôfante, très 
brave, très honnête homme, bon ami, vrai 
dans la fociété, magnifique en tout. Mais 
fcs ennemis difoientj q^ii tteiî pkts occupe, 
étant Général d'armée, de l'honneur & du 
plaifir de commander, que des deffeins d'un 
grand Capitaine. Ils lui reprochoient un at- 
tachement à fes opinions, qui ne déferait aux 
avis de perfonne. 

Il vint en Italie donner des ordres au Maré- 
chal de Catinat, & des dégoûts au Duc de Sa- 
voie. Il fefoît fentir, qu'il penfoit en effet 
qu'un favori de Louis XIV, à lia tête d'une 
puiflànte armée, étoit fort au ôeffus d'un Prin- 
ce : il ne l'appel I oit que mons de Savoie : il 
le traitoit comme un Général à la folde de 
France, & non comme un Souverain, maître 
des barrières que la nature a mîfes entre la 
France & l'Italie. L'amitié de ce Souverain 
ne fut pas aufli ménagée, qu'elle étoit nécef- 
faire. La Cour penfa, que la crainte ferait le 
feul nœud qui le retiendrait; & qu'une armée 
Françoife, dont environ fix à kpt-mille fol- 

• * dats 
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dats Piémontois étaient fans ceflè environnes, 
répondroit de fa fidélité. Le Maréchal de 
VilJeioi agit avec lui comme fon égal dans le 
commerce ordinaire, & comme Ton fupérieur 
dans le commandement. Le Duc de Savoie 
àvoit le vain titre de Généraliffime ; mais le 
Maréchal de Villeroi l'etoit U ordonna d'a- 
bord, que l'on attaquât le Prince Eugène au 
pofte de Chiarj près de l'Oglio. Les Officiers 
Généraux jugeotent, qu'il çtoit contre toutes 
les régies de la gcèrre d'attaquer ce poftc, pour 
des raiforts dtcifives -, c'eit qu'il n'était d'au* 
eune conféquence, & que les retranchement 
•ir étaient inabordables, qu'on ne gagnoit rien 
en te prenant» & que, fi on le manquoit, on 
pertfoit ia féçwkivn de h Om^gne, Ville-» 
loi dît au Duc de Savoie qu'il fallort marclîer» 
& envoya un aidé de camp ordonner de fa, part 
au Maréchal de Gatinat d'attaquer^ Gatinat 
fe fit répéter l'ordre, trois fois, & fe tournant 
vers les Officiers qu'il commandoit; Alkns 
si Ane, dit-il, Miffieursy il faut obéir. On mar- 
Sept, eha aux retranchcmens. Le Duc de Savoie* 
,7 ° I# à hCtête de fes troupes, combattit comme un 
homme qui auroit été content de la France* 
Catinat chercha à fe faire tuer. U fut blefie ; 
mais tout blefle qu'il était, voyant les troupes 
du Roi rebutées, & le Maréchal de Villeroi 
ne donnant point d'ordre, il fit la retraite ; 
après quoi il quitta Farrnée, & vint à Verfail- 
les rendre compte de fa conduite au Roi, fans 
Je plaindre de perfonne. 

Le Prince Eugène conferva toujours fa fu- 
perionté fur le Maréchal de Villeroi. Enfin) 
au cœur de l'hiver 1702, un jour que ce Ma-* 

rcCbaï 
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récbal dormoit avec fécurité dans Crémone* 
ville allez forte & munie d'une très grande % 
garnifon, il eft réveillé au bruit des déchar* F evf . 
gés de moufqueterie. Il fe lève en bâte, monte 1702, 
à cheval ; la première chofe qu'il rencontre, 
c'eft un efcadron ennemi. Le Maréchal auffi* 
tôt eft fait prifonnier & conduit hors de 1* 
ville, fans favoir ce qui s'y paflbit, & fan* 
pouvoir imaginer la caufe d'un événement 
fi étrange. Le Prince Eugène étoit déjà dans 
Crémone. Un Prêtre, nommé Bozzoli, Pr&- 
vôt de Sainte-Marie la neuve, avoit introduit 
le» troupes Allemandes par un égout. Qua* 
tre-cens foldats, entrés par cet égout dans là, 
maifon du Prêtre, avoient fur le champ égor* 
g$ là garde des- deux portes ? le» deux portée 
ouvertes, le Prince Eugène entre avee (JUâffeV 
mille hommes. Tout cela s*étoit fait, avant 
ûe le Gouverneur^ qui étoit Efpagnol, s'en.* 
ût douté, & avant que le Maréchal de Ville*- 
roi fût éveillé. Le fécret, l'ordre, la dili- 
gence, toutes les précautions poffibles avoient 
préparé l'entreprife. Le Gouverneur Efpagnol 
fe montre d'abord dans les rues avec quelques 
foldats; il eft tué d'un coup de fufil : tous 
les Officiers Généraux font ou tués ou pris, à 
la réferve du Comte de Revel, Lieutenant-Gé- 
néral, & du Marquis de Prâlin. Le hazard con- 
fondit la prudence du Prince Eugène. 

Le Chevalier d*Entragues de voit, faire ce 
jour là dans la ville une revue du régiment des 
vaiflèaux, dont il étoit Colonel 5 & déjà Jes 
foldats s'aflembloient à quatre heures du matin 
aune extrémité de la ville, précifément darw 
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le tems que le Prince Eugène entroit par l'autre» 
D'Entragues commence à courir par les rues 
avec fes foldats. Il réfifte aux Allemans qu'il 
rencontre. Il donne le tems au refte de la gar- 
niifon d'acçpurir. Les Officiers, les flldats 
pêle-mêle, les uns mal armés, les autres prêt» 
que nuds, fans commandant, (ans ordre, rem- 
pliffent les rues, les places publiques. On com- 
bat en confufioh ; on fe retranche de rue en 
rue, de place en place. Deux régimens Llan- 
dois, qui fefoient partie de la garnifon, arrêtent 
les efforts des Impériaux. Jamais ville n'avoit 
été furprife avec plus de (agefle, ni défendue 
avec tant de valeur. La garnifon étoit d'envi- 
ron cinq-mille hommes. Le Prince Eugène 
<si*en avoit pas encore introduit plus de quatre- 
mille. Un gros détachement de fan armée de- 
voit arriver par le pont du Po : les mefures 
étoient bien prifes. Un autre hazard les dé- 
rangea toutes. Ce pont du Po, mal gardé 
par environ cent (bldats François, de voit d'a- 
bord être fàifi par les cuiraffiers Allemans, qui 
dans l'inftant que le Prince Eugène entra dans 
la ville, furent commandés pour aller s'en em- 
parer : il falloit pour .cet effet, qu'étant entrés 
par la porte du Midi voifine de l'égout, ils for- 
tifient fur le champ de Crémone du côté du 
Nord par la porte du Po, & qu'ils couru fient au 
pont. Ils y alloient; le guide qui le* condui- 
sit, eft rué d'un coup de fufil tire d'une fenêtre: 
les cuiraffiers prennent une rue pour une autre: 
ils allongent leur chemin. Dans ce petit in- 
tervalle de tems, les Irlandois fe jettent à la 
porte du Po ; ils combattent & repouffent les 

cuiraf- 
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cuiraffiers : le Marquis de Prâlin profice du 
moment ; il fait couper le pont : alors le fe- 
cours, que l'ennemi attendoit, ne put arriver, 
& la ville eft fauvee. 

Le Prince Eugène, après avoir combattu tout 
le jour, toujours maître de la^orte" par laquelle 
il e'toit entré, fe rentire enfin, emmenant le 
Maréchal de Villeroi & plufieuis Officiers Gé-' 
néraux prifonniers, mais ayant manqué Cré- 
mone, que fon activité & ta prudence, jointes 
à la négligence du Gouverneur, lui a voient 
donnée, & que le hazard & la valeur des Fran- , 
çois & dos Irlandois lui ôterent. 

Le Maréchal de Villeroi, extrêmement mal- 
heureux en cette occâfion, fut condamné à Ver- 
failles par les courtifans, avec toute la rigueur 
& l'amertume qu'infpiroient fa faveur & fon 
caractère, dont l'élévation leur paroiflbit apro- 
cher de la vanité. Le Roi, qui le plaignoit 
fans le condamner, irrité qu'on blâmât fi hau- 
tement fon choix, s'échappa à dire: On fe dé- 
chaîne contre lui \ farce qu'il eji mon favori : 
terme, dont il ne fe fervit pour perfonne, que 
•cette feule fois en fa vie. Le Duc de Vendô- 
me fut auffitôt nommé pour ailer commander 
■en Italie. 

Le Duc de Vendôme, petit fils de Henri 
-quatre, étoit intrépide comme lui, doux, bien- 
faifant, fans fafte, ne connoi fiant ni la haine, 
ni l'envie, ni la vengeance. Il n'étott fier 
qu'avec des Princes : il fe rendort l'égal de tout 
le refte. C'étoit le feul Généra), fous lequel 
le devoir du fervice, & cet inftinû de fureur 
purement animal & mécanique qui obéit à la 
voix des Officiers, ne menaflènt point les iol- 

dats 
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dats au combat; ils combattaient pour k Duc 
de Vendôme : ils auroient donné leur vie, pojur 
le tirer d'un mauvais pas, où la précipitation 
de Ton génie l'engageoit quelquefois. Il ne 
paflbit pas pour méditer Tes deifëins, avec la 
même profondeur que le Prince Eugène, & 
pour entendre comme lui l'art de faire fubfifter 
les armées. Il négligeoit trop les détails; il 
lai (Toit périr la difcipline militaire ; la table & 
le fommeil lui déroboient trop de tems, auffi 
bien qu'à fon frère.- Cette molleffe le mit plus 
d'une fois en dangqr d'être enlevé ; mais un 
jour d'aâion, il réparoit tout par uncpréfence 
d'efprit & par des lumières que le péril rendoit 
plus vives j & ces jours d'aâîon, il les cher* 
choit toujours, moins fait, à ce qu'on difoit, 
pour une guerre défenfive, & auiîi propre à 
l'offenfive que le Prince Eugène. 

Ce défordre & cette négligence qu'il portoit 
dans les armées, il l'avoit à un excès furpre- 
jiant dans fa mai fon, & même fur fa perfonne : 
■à force de haïr le fafte, il en Vint à une mal- 
propreté Cinique, dont il n'y a point d'exem- 
ple ; & fon désintéreflement, la plus noble des 
•vertus, devint en lui un défaut, qui lui fit per- 
dre par fon dérangement, beaucoup plus qu'il 
n'eût dépenfé en bienfaits. On l'a vu man- 
quer fouvent du néceflairc. Son frère le Grand 
r Prieur, qui commanda fous lui en Italie, avoit 
•tous ces mêmes défauts, qu'il poufloit encore 
-plus loin, & qu'il ne rachetoit que par la même 
? valeur. Il étoit étonnant de voir deux Géné- 
raux ne fortir fouvent de leur lit qu'à quatre 
heures après midi, & deux Princes, petits-fils 
.de Henri quatre, plongés dans une négligence 

de 
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Ac leurs perfonnes, dont les plus vils des hom- 
mes auroient eu honte. 

Ce qui eft plus furprenant encore, c'eft ce • 
mélange d'aâivité & d'indolence, avec lequel 
Vendôme fit contre Eugène une guerre vive 
d'artifice, de furprifes, de marches, de pafià- 
ges de rivières, de petits combats (buvent auifi v 
inutiles que meurtriers, de batailles fanglantes 
où les deux partis s'attribuoient la victoire : 
telle fut celle de Luzara, pour laquelle les Te 'ç^ 
deum furent chantés à Vienne & à Paris. Ven- Août 
dôme étoit vainqueur, toutes les fois qu'il n'a- 
voit pas à faire au Prince Eugène en perfonne ; 
mais dès qu'il le retrouvoit en tête, la France 
n'avoit plus aucun avantage. 

Au milieu de ces combats, & des fiéges de 
tant de châteaux & de petites villes, des nou- ,* 
velles fécretes arrivent à Vfcrfailles, que le Duc 1703.* 
<le Savoie, petit-fils d'une. feeur de Louis XIII, 
beau* père du Duc de Bourgogne, beau-père 
de Philippe V, va quitter les Bourbons, & 
marchande l'appui de l'Empereur. Qn s'in- 
digne & on s'étonne qu'il abandonne à la fois 
{es deux gendres, & même, à ce qu'on croit, 
fes véritables intérêts. Mais l'Empereur lui 
promettoit tout ce que (es gendres lui a voient 
refufé, le M on fé rat Mantouan, Alexandrie, 
Valence, les pays entre le Po & le Tanaro, 
& plus d'argent que la France ne lui en don- 
noir. Cet argent devoit être fourni par l'An- 
gleterre; car l'Empereur enavoit à peine 
pour foudoyer fes armées. L'Angleterre, la 
plus riche des Alliés, contribuoit plus qu' 
eux tous, pour ia caufe commune. Si le 
Duc de Savoie coniulta; peuple» lois des nat- 
tions 
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tions & celles de la nature, c'eft une queflion 
de morale, laquelle fe mêle peu de la conduite 
des Souverains. L'événement fcul a fait voir 
à la fin, qu'if ne manqua pas, au moins dans 
fon traité, aux lois de la politique. Mais il y 
manqua dans un autre point bien eflentiel ; ce 
^° fut en laiflànt fes troupes à la merci des Fran- 

*7oT S°* s ' tan( ** s < l u '' traitok avec l'Empereur. 
Le Duc de Vendôme les fit désarmer. Elles 
n'étoient, à la vérité, que de cinq-mille hdrr- 
mes j mais ce n'étoit pas un petit objet pour le 
Duc de Savoie. 

À peine la Maifon de Bourbon a-t-elle 
perdu cet Allié, qu'elle aprend, que le Por- 
tugal, eft déclaré contre elle. Pierre, Roi de 
Portugal, reconnoit l'Archiduc Charles pour 
Roi d'Efpagne. Le Confeîl Impérial, au nom 
de cet Archiduc, démembroit, en faveur de 
Pierre fécond, une Monarchie, dans laquelle 
A il n'avok pas encore une ville : il lui cédoit, 
par un de ces traités qui n'ont point eu d'exé- 
cution, Vigo, Bayonne, Alcantara, Badajox, 
une partie de l'Ëftramadoure, tous les pays 
fitués à l'Occident de la rivière d'Agent en 
Amérique ; en un mot, il partageoit ce qu'il 
n'avok pas, pour aquérir ce qu'il pouroit en 
Efpagne. 

Le Rci de Portugal, le Prince de Darmftadt 
Miniftre de l'Archiduc, J'Amirante de Caftille 
/on parti fan, implorèrent même le fecours du 
Roi de Maroc. Non feulement ils firent des 
traités avec ces barbares, pour avoir des 
chevaux & du bled ; mais ils demandèrent 
des troupes. L'Empereur de Maroc, Mtdey 
IfinaèJ, le tiran le plus guerrier & le plus 

poli- 



JUS dU* A 1703. 289 

politique qujl fut alors chez les nations 
Mahométanes, ne voulut envoyer fes trou- 
ves, qu'à des -conditions dangereufes pour 
la chrétienté, & honteufes pour le Roi de 
Portugal : il demandoit en otage un fils «de 
ce Roi, & des villes. Le traite n'eut point 
lieu. Les chrétiens fe déchirèrent de leurs 
propres mains, fans y joindre les mains des 
barbares. Ce fecours d'Afrique ne valoit pas, 
pour la Maifon 4* Autriche, celui d'Angleterre 
& de Hollande. 

Churchil, Comte & enfuite Duc* -de Marl- 
borough, déclaré Général des troupes Angloi- 
iês & Hollandoifes dès l'an 17Q2, fut l'homme 
le plus fatal à 4a grandeur de la France, qu'on 
eût vu depuis plusieurs iiécles. Il n'étoit pas 
comme ces Généraux, aufquels un Miniftre 
donne par écrit le projet d'une campagne;, & 
«qui, après avoir fuivi a la tête d'une armée 
«les ordres du cabinet, reviennent briguer 
J'honneur de fervir encore. Il gouvernoit alors 
la Reine d'Angleterre, & par le befoin qu'on 
avoit de lui, & .par l'autorité que fa femme 
avoit fur l'efprit de cette Reine. Il menoit le 
.Parlement par fon crédit, & par celui de 
•Godolphin grand Tréforier, dont le fils épou- 
*ik fille. Ainfi maître de fa Cour, du Parle- 
**nent, de la guerre & des finances, plus Roi 
que n'avoit été Guillaume, auffi politique que 
lui, & beaucoup plus -grand Capitaine, il fit 
4>lus que les Alliés n'ôfoient efpérer. Il avoit 
j>ar deflus tous les Généraux de fon tems, 
cette tranquillité de courage au milieu du 
tumulte, & cette férénité d'âme dans le péril, 
«ue les Anglois appellent cool head> tête froide. 
T. I. O C'eft 
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* C'cfl: peut-être cette qualité, le premier don 
'de la nature pour le commandement, qui a 
donné autrefois tant d'avantages aux Anglois 
fur les François, dans les plaines de Poitiers, 
dé Créci & d'Azincourr. 

; . Marlborough, guerrier infatigable pendant 
la, campagne, devenoit un négociateur aufli 
agi fiant pendant l'hiver. Il alloit à la Haie, 
& dans toutes les Cours d'Allemagne. Il 

' perfuadoit les Hollandois de s'épuifer, pour 

' abaiflèr la France,. Il excitoit les reflèntimens 
de l'Electeur Palatin. Il alloit flatter la fierté 
de l'Electeur de Brandebourg, lorfque ce 
Prince voulut être Roi. Il lui préfentoit la 

' fer\ iette à table, pour en tirer un fecours 
de fept à huit-mille foldats. Le Prince Eu- 
gène, de fon côté, ne finiflbit une campagne, 
que pour aller faire lui-même à Vienne les 
préparatifs de l'autre. On fait fi les armées 

* en font mieux pourvues, quand le Général eft 
le Miniftre. Ces deux nommes, tantôt com- 
mandant enfémble, tantôt féparément, furent 
toujours d'intelligence : ils conféroient fouvent 
à la Haie avec le Grand Penfionnaire Hcin- 
iîus, & le Greffier Fagel qui gouvernoient les 
Provinces-Unies avec autant de lumières que 

" les Barncyelt & les de With, & avec plus de 
bonheur. Ils fefoient toujours de concert mou- 
voir les reflbrts de la moitié de l'Europe, - 
contre la Maifon de Bourbon ; & le Miniftère 
de France étoit alors bien foible, ^pour réfifter 
longtems à ces forces réunies. Le fécret de 
leur projet de campagne, fut toujours gardé 
entre eux. . Ils arrangeoient eux-mêmes leurs 
defleins, & ne les confioient à ceux qui 

* 2 les 
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les dévoient féconder, qu'au point de l'éxé- 
. cutSon. Chamillard au- contraire, n'étant ni 

politique, ni guerrier, ni même homme de 
-finance, & puant cependant le rôle d'un 
, premier Miniftre, 'dans ' l'impuiflànce où il 

étoit de faire des arrafigemens par lui-même 

* les recçvoit de pluiieurs mains 'fubaltemes. 
Son fécret étoit quelquefois divulgué, avant 

• même qu'il sût précisément ce qu'on devoit 
faire. 

Dès que Marjborough eut le commande- 
- ment des armées confédérées en Flandre, il 
fit voir, qu'il avoit apris l'art de la guerre fous 
Turenne. Il avoit fait autrefois fes premiè- 
res campagnes, volontaire fous ce Général. 
On ne Pappelloit dans l'armée que le bel An- 
glois. Mais le Vicomte de Turenne avoit 
jugé, que le bel Anglois. feroit un jour un 
: grand homme. U commença par élever des 
-Officiers fubalternés & jufqu'alors inconnus, 
t dont il déméloit le mérite, fans s'affujettir à 
Tordre du grade militaire, que nous appelions 
en France l'ordre du tableau. Il favoit que, 
quand les grades ne font que la fuite de l'an - 
cienneté, l'émulation périt ; & qu'un Officier, 
pour être plus ancien, n'eft pas toujours 
meilleur. Il forma d'abord des hommes. Il 
gagna du terrain far les François fans com- 
battre. Le premier mois, le Comte d'Atlone 
Général Hollahdois lui difputa le commande- , 7°*« 
ment ; & -dès le fécond, il fut obligé de lui 
déférer en tout* Le Roi de France avoit en- 
voyé contre lui fon petit-fils le Duc de Bour- 
gogne, Prince fage & jufte^ né pour rendre 
les hommes heureux. Le Maréchal de flou- 

O 2 .fiers, 
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flers, homme d'un courage infatigable, coni- 
mandoit l'armée fous ce jeune Prince. Mais 
le Duc de Bourgogne, après avoir vu prendre 
flufieurs places, après avoir été forcé de re- 
culer par les marches favantes dé l 'Anglois, 

&Sâ revmt * Verfailles au milieu de la campagne. 

, 702 .' Bouliers refta feul témoin des fuccès de Mari* 
borough, qui prit Venlo, Ruremonde, Liège, 
. avançant toujours, & ne perdant pas un mo- 
ment la fupériorité. 

Marlboroiigh, de retour à Lôfidres après cet • 
te campagne, reçut les honneurs dont xm 
peut jouir dans une Monarchie & dans une 
République ; créé Duc par la Reine, &, ce 
tqui eft plus flatteur, remercié par les deux 
Chambres du Parlement, doht les députés 
vinrent le complimenter dans (a maifon. , 
Il s'élevoit cependant om homme, qui fem- 
bloit devoir rafîurer la forûine delà France.: 
c'étoit le Maréchal Duc de Viflars, alors fmi- 
ple Lieutenant-Général, & que nous avons 
vu depuis Généraliffime des armées de Fran- 
ce, d'Efpagne & de Sardaigne, à Pige de 
quatre-vingt-deux ans : homme plein d'audace 
& de confiance, il avoit été l'artiÉm de fe 
fortune, par fon opiniâtreté à faire au de-là 
de fon devoir. Il déplut quelquefois à Louis 
XIV, &, ce qui étoit plus dangereux, à Lou- 
vois, parce qu'il leur parloit avec la même 
hardieffe qu'il fervoit. On lui reprochoit de 
ii'avoir pas une modeftie digne de fa valeur. 
Mais enfin on s'étoit apperçu, qu'il avoit un 
.génie fait pour la guerre, & fait pour con- 
duire des François. On l'avoit avancé en 
peu d'années, après l'avoir laiffé languir long- 
tems. Ii 
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ï] n'y a sucres eu d'hommes, dont la for- 
tune ait lait plus de jaloux, & qui ait du 
moins en (aire. H a été Maréchal de France, 
Duc & Pair, Gouverneur de Provence. Mais 
auul il a fauve l'Etat : & d'autres, qui l'ont 
perdu, ou qui n'ont été que courtifans, ont 
eu à-peu-pres les mêmes récompenfes. On 
richeOes, aquifes 
le paye ennemi, 
: fa valeur & de 
IX, qui ont élevé 
wnudérables par 
t pouedeej avec 
n'a guères com-' 
tée que vers l'âge, 
ïit qu'il (jurvéçûq 
W pleinement, la 

, &*** qwîk * 

« dans les, hpmr 
le Villars n'a voit 
celui de fe faire 
& de refprir, ni 
liant de lui-mé- 
les autres en pai- 
laffent. 

11 dît un joui au Roi devant toute la Cour, 
iorfqu'il prçnoit congé pour aller commander 
l'armée : Sire, je vois- combattre les ennemi de 
votre Majtfté, tf je vnts hjjfe au milieu des 
miens. Il dît aux courtifans- du Duc d'Or- 
léans, Régent du royaume, devenus riche* 
par ce boule vertement de l'Etat appelle fyiïêmçr 
four moi, je n'ai jamais rien gagné que fur les 
ennemis. Ces dîfcours, où il mettait la mérite 

O 3 oiû- 
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courage que dans fes àétions, rabaiflbicnt 
trop les autres hommes, déjà aflèz irrités de 
fon bonheur. 

Il étoit, en ces commencemens de la guerre, 
l'un des Lieutenans-Généraux, qui comman- ' 
doi en t des détacherhens dans FAlfece. Le Prin*- 
ce de Bade, à la tête de l'armée Impériale,* 
venoit de prendre Landau, défendue par Mélac 
pendant quatre mois. Ce Prince fèfoit des 
progrès. Il avoit les avantages du nombre, du 
terrain & d'un commencement dé campagne-* 
heureux. Son armée étoit dans ces monta-' 
gnes du Brifgaù, qui touchent à la forêf 
noire ; & cette forêt irrimenfé féparoit les- 
troupes Bavaroîfés des Françoifes. Catinat 
comrriandoit dans Strasbourg» Sa circonfpec- 
tion l'empêcha d'entreprenare cKallër attaquer 
le Prince de Bade, avec tant de défevaritage. 
L'armée de France eût été perdue fens reflbur- 
ce, & TAlface eût été ouverte par un mauvais 
fuccès. Villarsi qui ayoit réfolu ' (Pêtre -Ma- 
réchal de France ou de périr, hazarda ce que 
Catinat n'ofoit faire. B en obtint permïfflori 
de la Cour. Il marcha aux Impériaux -avec 
une armée inférieure vers Frîedlihgen, S^dôrf- 
na la bataille qui porte ce nom. 

La cavalerie" fe battoit dans la plaine : Tin? 
*4 ^fantërie Françoife gravit au haut de la mon* 
tagne, & attaqua l'infanterie Allemande re- 
tranchée dans des bbîs. J'ai entendu dire 
plus d'une fois au Maréchal deVillars, que 
'la bataille étant gagnée, comme il marchoit 
"à la tête de fon infanterie, une voix cria 4 
Nous fotmnes coupes. A ce mot, fous ces rè> 
gimens s'enfuirent. ' Il court à eux, & leur 

crie : 
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crie : Allons, mes amis, la viïïoire eft à nous ; 
vive le Roi. Les foldats répondent vive le 
Roi, en tremblant, & recommencent à fuir 
encore. La plus grande peine qu'eut le Gé- 
néral, ce fut de rallier les vainqueurs. Si deux; 
régimens ennemis avoient paru dans le mo- 
ment de cette' panique, les François étoient 
battus : tant la fortune décide fouvent du 
gain des batailles. 

Le Princede Bade, après avoir perdu trois-; 
mille hommes, fon canon, Ton champ de 
bataille, après avoir été pourfuivi deux lieues-' 
à travers les bois & les défilés, tandis que 
-pour preuve de fa défaite, le Fort de Friedlin- 
gen capituloit, manda cependant à Vienne 
qu'il avoit remporté la victoire, & lit chanter 
un Te deum, plus honteux pour lui que la* 
bataille perdue. 

Les François, remis de leur terreur panique," 

f>roclamèrent Villars Maréchal de France' 
ur le champ de bataille ; & le Roi, quinze 
jours après, confirma ce que la voix des fol- 
dats lui avoît donné. ' ■ * 

Le Maréchal de Villars joint enfin PElec- ;-, 
teur de Bavière avec fes troupes victôrieufes :*a ril 
il le trouve vainqueur de fon côté,' gagnant du *7°3. 
terrain, & maître de la ville Impériale de Ra- 
tisbone, où l'Empire afièmblé venoit de don- 
jurer fa perte.' 

Villars éfoit plus fait pour bien fervir l'E- 
tat en ne fuivant que fon génie, que pour agir 
de concert avec lin Prince. 11 mena, ou plu- 
tôt il entraîna l'Electeur au dé-là du Danube ;.• 
& quand le fleuve fut patte, Y Electeur fe 
repentit, voyant que le moindre échec laiffe- 

O 4 roifr . 
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roit fea Etats à la merci de l'Empereur." Ce. 
Comte de Styrum, à la tête d'un corps d'en- 
viron vingt-mille hommes, alloit fe joindre* 
à la grande armée du Prince ^le Bade* au~ 
>rés de Donavert. // faut les prévenir, dit 
e Maréchal au Prince: il faut tomber fur 
Styrum, & marcher tout-à~F heure. L'Electeur 
fcemporifoit : il répondoit qu'il en devoit corr- 
férer avec Tes Généraux & fes Miniftres- Ceff 
moi, qui fuis votre Minifire £sf votre Génital, 
lui répliquoit Villars. Fous faut-il d'autre 
confeilque moi, quand il s 9 agit de donner bataille ? 
Le Prince, occupé du danger de (es Etats, 
reculoit encore ; il Te âchok centre le Généra!'. 
Ëh-bten, lui dit Vilïars, fi votre Afafle Eleûo- 
rale ne veut pas fitifir Foccâfien avec fes Bava* 
rois, je vais combattre avec les Franfokf & 
auffitôt il donne ordre pour l'attaque. £ç 
Prince indigné», * & ne voyant dans ce Fran- 
çois qu'un téméraire, fut obligé de combattre 
malgré lui. Cétoit dans les plaines d'Ho- 
chftet auprès de Donavert 
*° s Après la première charge» on vit encore 
^ f * un effet de ce que peut Ta fortune dans le* 
combats. L'armée ennemie. & la Françoife* 
faifies d'une terreur panique, prirent la fuite 
toutes deux en même terns, & le Maréchal 
de Villars fe vit preique feul, quelques mi- 
nutes, fur le champ de bataille : il rallia les, 
troupes, les ramena au combat* & gagna la 

vie- 

* Tout ceci doit fe trouver dans les mémoires 
du Maréchal de Villars manuferits ; j'y ai lu ces 
détails. Le premier tome imprimé de ces mémoi- 
res eft abfolument dç lui ; les deux autres font 
d'une ma£n étrangère & un peu différente. 
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▼i&oire. On tua trois-mille Impériaux r- ma 
en prit quatre-mille : ifepefdirent leur canoa» 
ti leur bagage. L'Eleâeur fe rendit maître 
d'Ausbourg. Le chemin de Vienne étoit ou- 
vert. Il fut agité clans lç Confeil de l'Empe- 
reur, s'il fortiroit de fa capitale. 

La terreur de l'Empereur étoît excufable : 6 Sept. 
il étoit alprs battu partout. Le Duc de Bour- 
gogne, ayant feus lui les Maréchaux de Tal- 
lard & de Vauban, venoit de prendre le vieux 
Brifâc. Tallard venok non feulement dejre- H 



Nov. 



prendre Landau; mais il avoit encore défait * 
auprès de Spire, le Prince de Hefle, depuis ,7 ° 3 ' 
Roi de Suéde, çjui vouloit fecourir Ja ville. Si 
l'on en croit ïe Marquis de Feuquières* (cet 
Officier (k ce juge fi ïnftruit dans l'art mili- 
taire, mais fi févère dans fes*jugemens) le Ma- 
réchal de Taîlard ne gagna cette bataille, que 
j>ar une faute & par une raéprife. Mais en- 
fin il écrivit du champ de bataille au RoL; 
Sire , votre armée a prh plus d'étendarts &f 
de drapeauxy qu'elle ri a perdu de ftmpla 
Jildûts. 

Cette aétion fut celle de toute la guerre où* 
% bayonnette fit le plus de carnage. Les Fran- 
çois par leur iijipetuôfité avoient un grand 
avantage en fe fervantde cette arme. Elle eft 
dévenue depuis plus menaçante que meurtrière. 
te feu foutenu & roulant a prévalu. Les Alle- 
mans & les Anglbis s'accoutumèrent à tirer 
> P 3 * Vivifions avec plus d'ordre & de promti- 
tuc fc 9"? î» français. Les Prufliens furent 
tps premiers qui chargèrent leurs fufils avec 
d « blettes de fer. f e fécond Roi de Pruflè 
les djpplina de fcste qu'ils pouvoient tirer fjjc 

Û5 '" "coups 
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coups par minute très aîfément. Trois rang} 
tirant à la fois & avançant enfui te rapidement 
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war & 

probablement l'avantage .par leur nombre fu.- 

périeur, s'il y avoit eu ce qu on appelé une mê- 
lée. Ainfi l'art de fe détruire èftnon feule- 
ment tout autre de ce qu'il étoit avant PiWp 
vention de la poudre, mais de ce qu'il étoit U 
y a cent ans. , 

Cependant la fortune de la France fe foute- 
nant d'abord îiheureufement du côté de l'Alle- 
magne, en préfumoit que le Maréchal de Vil- 
lars la poufferait encore plus loin, avec cette 
impétuôfité qui déconcertoit la lenteur Alle- 
mande. Mais ce même caractère, qui en fe- 
foit un tbef redoutable, le rendait incompa- 
tible avec l'Eleéteur de Bavière. LeRoivou- 
■ loit. qu'un Général ne fut fier qu'avec l'er^- 
nemi ; & l'Electeur de Bavière fut anez mal;- 
heureux, pour demander un autre Maréchal 
de France. VUlara 
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Vitlars nécefiajre en Allemagncy wtbantij 
gagné deux batailles, & où il pouvoit acca- 
bler l.'Empeneur,.fut envoyé ■ s\bri dan» les 
Cévcnncs, faire la paix avec des paifans re- 
belles. On parlera de ces fanatiques dans le* 
chapitre de la religion. Louis XIV .avoit en 
ce tems dés ennemis plus terribles, plus heu- 
reux & plus irréconciliables, que ces habitan* 
des Cévennes. 
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CHAPITRE DIXHUITIE'ME. 

Perte de la bataille de Blenbcim cm 

&Hocbfiet > & fes fuites. . 

LE Duc de Marlborough étoit revenu ver* 
les Pays-Bas au commencement de 1703». 
avec la même conduite & la même fortune* 
11 avoit pris Bonn, réfidence de l'Eleâeur de 
Cologne. De-là il avoit repris la ville d'Hui* 
trimbourg ; & s'étoit rendu maître de tout le 
fias-Rhin. Le Maréchal de Villeroi, au for- 
tir de (à prifon, commandoit en Flandre, & 
n'étoit pas plus heureux contre Marlborough^ 

Îu'il I^avok été contre le Prince Eugène» 
jivain le Maréchal de Bouliers venoit de rem- 
porter avec un détachement de l'armée, ui* 
petit avantage au combat d'Eckeren, contre 
Obdam Général Hbllandbîs. Un fuccès qui 
n'a point de fuite, n'eft rien.. 

Cependant, fi le Général Anglois ne mar* 
choit pas au fecours de l'Empereur, la Mai- 
ion d'Autriche fembloit perdue. L'Eleéteur 
de Bavière étoit maître de Paflau» Trente- 
mille François, fous les ordres du Maréchal 
de Mai-fin qui avoit fuccédé à Villars, inon-> 
idoient le pays au de-là dix Danube. Des par- 
tis couroient dans l'Autriche. Vienne étoit 
menacé d'un côté par les François & les Ba- 
varois * de l'autre, par le Prince Ragotski, à 
la tête des Hongrois, combattant pour leur 
liberté, & fecourus de l'argent de la France & 

de 
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de eduï des Turcs. Alors le Prince Eugène 
accourt d'Italie : il vient prendre le comman- 
dement des armées d'Allemagne : il voit à 
Heilbron le Duc de Marlborough;. Ce Géné- 
ral Anglcis, que rien ne eénoit dans fa çpn- 
duite, & que fa Reine H les Hollafldpis laif- 
foient maître de fes deiTeins, marche au fe- 
cours du centre de l'Empire. Il pren4 d'abord 
avec lui dix-mille Aflglois d'infanterie & vingt- 
trois efeadrons- H hâte fe marche : il arrive 
vers le Danube auprès de Donavert vis-à-vis 
les lignes de l'Elèâeur de Bavière, dans lef- 
quelles environ huit-mille François,. & autant 
de Bavarois retranchés,, gardoient les paya 
conquis par eux- Après cîeux heures de com- 
bat, Marlborough perce à la tête de trois ba- 
taillons Anglois* renverfe les Bavarois $c les 
François. On dit qu'il tua fix-mille hommes,. 
& qu'il en perdit prévue autant. Peu im- 2 
porte à un Général le nombre des morts, J u «k 
quand il vient à bout de fon enjtreprife. il r7 ° 4 * 
prend Donavert r il paflè le-Danube : il met 
la Bavière à contribution. 

Le Maréchal de Villeroi» qui ftvok voulu 
fliivre dans fes premières marches,, l'avoit tout 
d'un coup perdu de vue, & n'apprit ou il étoit* 
qu'en apprenant cette viéloire de Donavert. 

Le Maréchal de. Tallard, avec un corps 
^environ trente-mille hommes, vient pou* 
s'oppofer à Marlborough par un autre chemin* 
& fc joiat à l'Eleaeur : dans le mime terns, 
le Prince Eugène arrive, & fe joint à Marl- 
borough* 

Enfin les deux armées fe rencontrent affèz 
F& de ce même ûonavert^ à-^pçu-prè? dans 

les 
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les mêmes campagnes, ou le Maréchal de Vil- 
lars avoit remporté une ,viâoire un an aupar- 
avant. Il étoit alors dans les Cévennes. Je fai, 
qu'ayant reçu une lettre de l'armée de Tallard, 
écrite la veille de la bataille, par laquelle on 
lui mandoit la difpôfition des deux armées, & 
la manière dont le Maréchal de Tallard vou- 
loit combattre, il écrivit au Préfident de Maf- 
(bns fon beaufrère, que, fi le Maréchal de 
Tallard donnoit bataille en gardant cette pôfi- 
tion, il feroit infailliblement défait. On mon- 
tra la lettre à Louis XIV. 

L'armée de France, en comptant les Bava- 
rois, étoit de 82 bataillons & de 160 efca- 
drons ; ce qui fefoit à-peu-près foixante- mille 
combattans, parce que les corps n'étoient pas 
pas complets. 64 bataillons & 152 efcadrons 
compôfoient l'armée ennemie, qui n' étoit forte 
que d'environ cinquante-deux- mille hommes; 
car on fait toujours les armées plusnombreufes 
quelles ne le font. Cette journée, fi fanglante 
& fi décifive, mérite une attention particulière. 
On a reproché bien des fautes aux Généraux* 
François ; la première étoit, de s'être mis. 
dans la neceffité de recevoir la bataille, au lieu 
de laiflèr l'armée ennemie fe confumer faute 
de fourage, & de donner au Maréchal de 
Villeroi le tems de tomber fur les Pays-Bas 
dégarnis, ou de s'avancer en Allemagne. Mais 
il faut confidérer, pour réponfe à ce reproche, 
que l'armée Françoife, étant un peu plus forte 
que celle des Alliés, pouvoit efpérer de la dé- 
faire, & que la victoire eût détrôné l'Empe- 
reur. Le Marquis de Feuquières compte douze 
fautes capitales, que firent l'Electeur, Marfir* 
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& Tallard, avant & après la bataille. Une 

ides .plus confidérables étoit, de n'avoir point 

mis un gros corps, d'infanterie à leur centre, & 

d'avoir fépar.é leurs deux corps d'armée. J'ai 

entendu fouvent de. la bouche du Maréchal «de 

Villars, que cette difpôfition étoit inexcufable- 

Le Maréchal de.Tallard étoit à l'aile droite ; 

TEleâeur avec Màrfin à la gauche. Le Mar 

réchal de Tallard avoit dans le courage toute 

l'ardeur & la vivacité Françoife, un efprit a£Uf, 

perçant, fécond en expédiens Se eh reflburcea. 

C'étoit lui, qui avoit fait les traités de partage* 

Il étoit aile à la gloire & à la fortune par tou- 

.tes les voies d'un homme d'e(prit,& de cœur. 

La batailje de opire lui avoit fait un très grand 

honneur, malgré les critiques de Feuquières ; 

car un Général victorieux n'a point fait de 

fautes aux jeux du public, de même que le 

Général battu a toujours tort, quelque fage 

conduite: qu'il ait eue. 

, ,Mâis Tallard avoit un malheur bien dange- 
reux pour un Général : fa vue éto^t fi foible, 
, qu'il ne diftinguoit pas les objets à vingt pas 
de lui. Ceux qui l'ont -bien connu, m'ont 
dit encore que fon courage ardent, tout con- 
traire à celui de Marlborough, s'enflâmant dans 
la chaleur de l'action, ne laiflbit "cas à fon 
efprit une liberté, afTefc entière. ,Ce défaut lui 
verioit d t un. fahg fec & allumé. On fait aflèz 
que notre tempérament fait toutes les qualités 
de notre âme. - 

Le Maréchal de Marfin n'avoit jufques-là 
Jamais commandé en chef * & avec beaucoup 
d'efprit & ,'un ie#s droit, il ayoït^ difoit-on, 
t , . ' * lexpe- 
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l'expérience d'im bon Oflicier, phis que d r ujr 
Général. 

Pour PEle fleur de Bavière, on le regardoit 
moins comme un grand Capitaine, que comme 
un Prince vaillant, aimable, chéri, de fes fujets^ 
ayant dans l'efprit plus de magnanimité que 
d'application. 

Enfin la bataille commença entre midi fy 
une heure : Marlborough & fes Anglais, ayant 
paffé un ruifleau, chargeaient déjà la cavaierjp 
de Tallafd. Ce Général, un peu avant ce 
tems-là, venoit de paffer à la gauche, pour 
voir comment elle étoit difpofée. C'était déjà- 
un aflez grand davantage, que l'armée de 
Tallard combattit, fans que fon Général fqpt 
à la tête. L'armée de FElefleur & de Marfin 
n 'étoit point encore attaquée par le Prince Eu- 
gène. Marlborough entama notre droite, prè* 
d'une heure ayant qu'Eugène eût pu arrivep 
vers PElefleur à notre gauche. 

Sitôt qqe le Maréchal de Tallard apprend 
que Marlborough attaque fon aile, il y courte 
il trouve une aâion furieufe engagée ; la cava- 
lerie Françoife trois fois ralliée, 5ç trois fo^s 
pouffée. Il va vers le village de Blenheim, où 
il avoit pofté vîngt-fept bataillons & douze 
efcadrons. Cétok une petite armée féparée : 
jelle fefoit un feu continuel far celle de Marl-r' 
bpiough. De ce village, où il donne fes or- 
dres, il revole à l'endroit où Marlborough^ 
avec de la cavalerie & des bataillons entre les 
efcadrons, pouffoit la cavalerie Fi ançoiije. ' 

Monteur de Feucpiières fe trompe afluré- 
ment, q^and il dit que Ip Maréchal de Tajlard 
n'y étoit pas, & qu'il fut pris prifonnier en re- 

• venant 
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immt de l'aile de Marfin à la Sienne, Toute* 
les relations conviennent, & ^ nc fut c l ue tro P 
vrai pour lui* qu'il y étoit préfent. Il y fut 
blefle : fon fils y reçut un coup mortel auprès» 
de lui. Toute fa cavalerie eft roife en déroute 
en fa préfence. Marlborough vainqueur perce 
d'un côté entre les deux armées Françoifes - y de 
l'autre, fes Officiers Généraux percent aufi£„ 
entre ce village de Blenheim & l'armée de Tal- 
lard, feparée encore de la petite armée qui eft. 
dans Blenheim. 

Le Maréchal de Tallard, dans cette cruelle 
fituâtion* court pou* rallier quelques efcadrons. T 
La» foibleffc de fe voe l?i fait prendre un efca~ 
4roa ennemi pour un François, B eft fait, 
gpUonnrer par les troupes de Heflê, qui étoiçnt, 
4. ta (bide de L' Angleterre. Au moment que lf 
Général étoit pris, le Prince Eugène» trois fpif, 
reooufl^ gagaoit enfin l'avantage. I4 di- 
loutc, étoit deU totale & h fuite précipitéei, 
dans le corps d'armée du Maréchal de Tallard. 
La confternation & l'aveuglement de toutc r 
cette droite étoient au point, qu'Officiers & 
foldata fe jcttoient dans le Danube, fans (avoir 
où ik allaient. Aucun Officier Général ne, 
donnoit d'ordre poux la retraite* aucun ne, 
penfoit ou à fauver ces vingt- fept bataillons &: 
ces douze efcadrons des meilleures troupes 
de France* enfermés fi tnalheureufement dans 
Blenheim, ou à les faire combattre. Le Ma- 
réchal de Marfin fit alors la retraite* Le Comte 
du Bourg, depuis Maréchal de France, fauva 
une petite partie de l'infanterie* en fe retirant 
par les marais d'Hpchftet ; mais ni luj> "fc 
MarQn^ ni perfonne,. ne fongea a cette armée,,. 

qui 
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qui reftoit encore dans Blenheim, attendant 
des ordres & n'en recevant point: Elle étoit 
d*onze-rriille hommes effectifs; c'étaient les- 
plus anciens »corps. Il y a vingt exemples de 
moindres armées, qui ont battu des armées de 
cinquante-mille hommes, ou qui ont fait des 
retraites glorieufes ; mais l'endroit, où on fe 
trouVe pofté, décide de tout. Ils ne pouvoient 
fortir des rues étroites d'un village, pour ie 
mettre d'eux-mêmes en ordre de bataille, de- 
vant un armée viâorieufe qui les eût à chaque" 
inftant accablés par un plus grand front, par. 
fon artillerie, & par les canons même de l'ar- 
mée vaincue, qui étoient déjà au pouvoir du 
vainqueur. L'Officier Général qui dèvoit les 
commander, le Marquis de Qérambaut fils 
cfu Maréchal de Clérâmbaut, courut deman- 
der les ordres au Maréchal de Tallard : il ap- 
prend qu'il eft pris: il ne voit que des fuyards r 
il fuit avec eux, & va fe noyer dans le Danube. 

Sivières^ Brigadier qui étoit pofté dans ce 
village, tente alors un coup hardi : il. crie aux 
Officiers d'Artois & de Provence, de marcher 
avec lui: plufieurs Officiers, même des autres 
régimens, y accourent, ils fondent fur l'en- 
nemi, comme on fait une fortie d'une place 
affiégée j mais après la fortie, il faut rentrer 
dans la place. Un de leurs Officiers, nommé 
des-Nonvilles, revint à cheval un moment 
après dans le village, avec Mylord Orknay 
d'Hamilton. EJî-ce un Anglais prifonnier que 
vous nous amenez ? lui dirent les Officiers en 
' l'entourant. Non, Meffteurs^ je fuis prifon- 
nier moi-mime, &f je viens vous dire, qu'il n'y, 
a a™ autre parti pour vous % que de vous rendre 

tri- 
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frifqnniers de guerre. Voilà îe Comte d f Orknay J 
qui vous offre la capitulation* Toutes ces vieil- 
les bandes frémirent : Navarre déchira & en- 
terra fes drapeaux. Mais enfin il fallut plier 
fous la riéceflité ; & cette armée fe rendit fans 
combattre. Mylord Orknay m'a dit, que ce 
corps de troupes ne pouvoit faire autrement 
dans fa fituâti on gênée. L'Europe fut éton- 
née, que les meilleures troupes Françoi fes euf- 
fent fubi en corps cette ignominie. On im- 
putait leur malheur à lâcheté : Tnâiô quelque» 
années après, quatorze-mille Suédois, fe ren- 
dant à difcrétfon aux Mofcovites en râfe cam- 
pagne, ont juftifié les François. 

Telle fut la r célèbre bataille, qui en France 
a le nom d'Hoèh/l/t 9 en Allemagne & en An-i 
gletèrre de Blenbeim. Les vainqueurs y eu- 
rent, près de cinq-mille morts, & pris; d& 
huit-mille bleffés, & le plus grand nombre 
du côté du Prince Eugène. L'armée: Fraft» 
çôife y fut prefque entièrement détruhe. Dé 
foixante- mille hommes, fi iohgtetps vitftd-» 
jrieux> on ri'eii rafl'embla pas plus de- vingt-» 
mille effectifs. j 

• Environ douze-mille morts, quatorze-mille 
prifonniers, tout le canon, un nombre pro- 
digieux d'étendarts & de drapeaux, les- tentes, 
les équipages, le Général de l'armée,, & douze- 
cens Officiers de marque au pouvoir du vain- 
queur, fignalèrént cette journée. Les fuyards 
fe difperfèrent; près de cent lieues de pays 
furent perdues en moins d'un mois. La Ba- 
vière entière, paflee fous le joug de l'Empe- 
reur, éprouva tout ce que le Gouvernement 
Autrichien irrité afyoit de rigueur, & ce que 

le 
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le foWat vainqueur, a de rapacité & de farSap'' 
rie. L'Eleâeur, fe réfugiant à Bruxelles iin~- 
contra fur le ehemin fon frère l'Electeur de 
Cologne, chaflë comme lui de ks Etats : ils. 
s'e^raflprent en vçrfant des larmes. L'éton- 
«emeat & la çpnftern^tion. faiilrent la Cour de 
ye.rfaiUes, accoutumée à la profpérite. La . 
nouvelle de la défaite vint au milieu djes ré- 
jouiflànces pour la naHfance d'un arrière-petit- 
fit de Louis XIV ; perfonne n'ôfoit apprendra 
qu Roi une vérité ft cruelle. Il fallut que Ma- 
dame de Majntenon fe chargeât; de lui dire* 
q&'U a'étoit pUte invincible, On a dit ,& oa 
a écrit r & toutg$ le* hiftoires ont répéta quej 
ïEttperour fit érjgeç (fens les plaine» à> Bkn- 
bttAi va nwaunv?nA de cette défaite, avec 
une infcription fl^triflànte poux fe Roi dq 

ikanœj niai* cemonumenjÈ n'&iflk jamais* 

9: ft'y a tu. S«e r AngletèrrÇt qui en art é>jg£ 
W à. 1* gloire du E>uc dfe Marlkpipugh. £* 
Reine & le Parlement lu] ont fait bâtir dans 
& principale terre» un pakis immenfe, qui 
porte te nom de Blfnhetm. Cette bataille y 
eft repréfentée dans les tableaux 5c fur les ttr 

Îifleries. Les remerermens des Chambres du 
arlement, ceux 4 e * villes & des bourgades^ 
les a^cclarnâtions de l'Angleterre furent le pre-r 
«lier prix qu'il reçut de h. victoire.. Lepoëme 
du célèbre Adiflbn, monument plus durable 
que le palais de Rlenheim, eft compté, P ar 
cette nation guerrière & favante, parmi les 
jjécornpenfes les plus honorables du Duc de 
Marlborough. L'Empereur le fit Prince de 
L'Empire, en lui donnant la principauté de 
Mindelheini, qui fui depuis çchangçe contre 

une 
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*urie autre ; maïs il n'a jamais été connu fous 
ce titre, le nom de Marlborongh étant devenu 
le plus beau qu'il pût porter. 

L'armée de Franfce difperfée larfle aux Al- 
liés une carrière ouverte du Danube au Rhih. 
Ils paflènt le Rhih:: ils entrent en Alfece. te 
Prince Louis de Bade, Général célébte pour 
les campemens & pour les marches, inveftit 
Landau. Le J&oi des Romains Jofeph, fils 
aine de l'Empereur Léopdd, vient à ce fiége. ' x **^ 
On prend Landaus on prend Trarbadi. 

Cent Heues de pays perdues n'empéchoierit 
pas, que les >frontièreîs de la France ne fuflent 
^encore reculées. Louis XIV foutenoitfôn pe-- 
tit-fils en Efpagne, & étott viâorieux en Ita- 
lie. Il faHoit de grands efforts en Allemagne, 
pour réfifter à Marlboroùgh victorieux ; & on 
Tes fit. On raflèmbla les débris de l'armée 4 
^on épuîfa les garnifonston fit marcher dèa 
milices. Le Mrnrftère emprunta de l'argent 
de tous côtés. Enfin cm eut une 'armée ; '& 
on rappella, du fond des Cévënnes, le Maré- 
-çhal de Vitlàrs pour ia commander. Il vint, 
& fe trouva : près de l 'rêves avec des forèès 
inférieures, vis-à^vbleGénéral Andors. Tolis 
deux vouloient donner ujie nouvelle 'bataillé. 
Mais le Prince de Bade n'étant pas venu af- 
fez tôt joindre fés troupes aux An^lois. Vil- 
lars eut au moins Phôtfnëûr de faire décam- 
- per Marlboroùgh. Cétoit beaucoup alors. Mai 
Le Duc de Marlboroùgh, qui eftimoit afféz^os» 
le Maréchal de Villars pour en être eftimé, 
lui écrivit en décampant : " Rendez moi la 
u Juftice de croire, que ma retraite eft la faute 
" du Prince de Bâcle $ & que je vous eftime 

" encore 
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'• encore plus, que je ne fuis fâché contre 

«lui." 

Les François avoient donc encore des bar- 
rières. en Allemagne. La Flandre, oà çom- 
mandoit le Maréchal de Villeroi délivrée de 
fa prifon, n'étoit pas entamée. En Efpagne, 
le Roi Philippe cinq & l'Archiduc Charles at- 
tendoient tous deux la couronne ; le premier 
de la puiflance de fon , grand-Père, & de Ja 
bonne volonté de la plupart des Efpagnols; 
le fécond, du fecours des Anglois, & des par- 
tifans qu'il avoit en Catalogne & en Arragon. 
Cet Archiduc, depuis Empereur & alors fé- 
cond fils de l'Empereur Léopold, n'ayant rien 
que ce titre, alla prefque fans furte à Londres 
implorer l'appui de la Reine Anne. 

Alors parut toute la puiffance Angloife. 
Cette nation, fi étrangère dans cette querelle, 
fournit au Prince , Autrichien deux-cens vaif- 
feaux de tranfport, trente vaifleaux de guerre 
joints à dix vaifleaux Hollandois, neuf-mille 
hommes de troupes, & de l'argent pour aller 
conquérir un royaume. Mais cette fupério- 
rité, que donnent le pouvoir & les bienfaits, 
n'empéchoit pas que l'Empereur, dans fa lettre 
à la Reine Anne, préfentée par P Archiduc, 
ne refufât à cette 'Souveraine fa bienfaiârice 
le titre . de Majefté : on ne la traitoit que de 
Sérénité, félon le ftile de la Cour de Vienne, 
ue l'ufage feul pouvoit juftifier, & que la rai- 
bn a fait changer depuis, quand la fierté a 
plié fous la néceflité. 



?< 
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CHAPITRE DIXNEUVIEME. 

Pertes en Efpagne : perte des batailles de 
Ramillies Ù de Turin, £5? leurs fuites. 

UN des premiers exploits de ces troupes 
Angloifes, fut de prendre Gibraltar, qui 
paffbit avec raifon pour imprenable. Une 
longue chaîne de rochers efcarpés en défen- 
dent toute approche du côté de terre: l'en- 
trée de la mèr eft inacceffible aux grands na- 
vires. Une baye longue, mal fure & ora- 
geufe, y laiflè les vaiffeaux expôfés aux tem- 
pêtes & à l'artillerie de la fortereffe & du mo- 
le : les bourgeois feuls de cette ville la défen- 
droient contre mille vaiffeaux & cent-mille 
hommes. Mais cette force même fut la caufe 
' de la prife. Il n'y avoit que cent hommes de 
garnifon ; c'en étoit affez : mais ils négligeoi- 
ent un fervice qu'ils croyoient inutile. Li 
Prince de Heffe avoit débarqué avec dix-huit- 
cens foîdats dans Tifthme qui eft au Nord der- 
rière la ville mais de de côté-là, un rocher 
efcarpé rend la ville inattaquable. La flote ti- 
ra en vain quinze-mille coups de canon. En- 
fin des matelots, dans une de leurs réjouiffan- 
ces, s'approchèrent dans des barques fous le 
mole, dont l'artillerie devoit lés foudroyer; 
elle ne joua point. Ils montent fur le mole ; 4 
ils s'en rendent maîtres : les troupes y accoù- Août 
rent ; il falut que cette ville imprenable fe ren- 17 ° 4 * 

dît. 
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.<•&• Elle eft encore aux Anglois dans Te tems 
4jue j'écris. L'Efpagne, redévenuè une puit- 
x /ance fous le gouvernement de la Princeffe de 
Parme, féconde femme de Philippe cinq, & 
viâorieufe depuis en Afrique & en Italie, voit 
encore, avec une douleur impuiflknte, Gi- 
braltar aux mains d'une nation feptentrionale, 
dont Tes vaiffeaux fréquentoiènt à peine, il y 
a deux fiécles, 4a ^mèr Méditerranée. 

Immédiatement après la pwfe de Gibraltar, 
les Anglois, maîtres de cette mèc, donnèrent, 
*6 à la vue de Malaga, une bataille navale au 
Août Comte de Touloufe Amiral de France : ba- 
,7 °4* taille indécife à la vérité j mais dernière époque 
de la puiffance maritime de Louis XIV. Son 
fils naturel, le Comte de Touloufc, Amiral du 
royaume, y xommandoit cinquante vaiffeaux 
de ligne & quatre-vingt galères. Il fe retira 
avec gloire, & fans perte. Mais depuis, le 
Roi ayant envoyé treize vaifîeaux pour atta- 
hUn quer Gibraltar tondisque le Maréchal deTeflc 
1705. VàffiegeoitL par terre, cette double témérité per- 
mit -à la fois & l'armée & la fiote. Une partie 
tfes vaiffeaux fut brifée par la tempête : une 
autre prife par les Anglois à Pabordage, après 
une réfiftance admirable ; une autre brûlée fio- 
les côtes dTifpagne. Depuis ce jour on ne vit 
plus de grandes flotes Françoifes, ni dans l'O- 
céan, ni dans la Méditerranée. La marine 
rentra prefque dans l'état dont Louis XIV 
l'avoit tirée, ainfi que tant d'autres chofe* 
éclatantes, qui ont eu fous lui leur orient & 
leur couchant. 

Ces mêmes Anglois, qui avoient pris pour 
eux Gibraltar, conquirent en fix femaiites, le 

royaume 
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TWpapraè dèï Valence & de Catalogne pour 
•l'Archiduc Charles. Ils prirent Barcelone^ par 
■un hasard qui fut l'effet de la témérité des 
aifîégéans. 

Les Anglois étoient fous les ordres d'un des 
"plus finguhers hommes, qu'ait jamais portés * 
ce pays fi fertile en efprits fiers, courageux & 
1 bizates. Cétoit le Comte de Péterborough, 
> homme qui reflèmbloit en tout à ces héros, 
.dont l'imagination des Efpagnols a rempli tant 
<le livres, A quinze ans, il étoit parti de 
Londres pour aller faire la guerre aux Mores 
en Afrique. Il avoit, à vingt-ans, commencé 
la révolution d'Angleterre, & s'étoit rendu le 
premier en Hollande auprès du Prince d'O- 
range : mais de peur qu'on ne foupçorinat la 
raifon de (on voyage, il s'étoit embarqué pour 
l'Amérique; & de là il étoit allé à la Haie 
fur un vai fléau Hollandois. Il donna tout fon 
bien plus d'une fois. Il fefoit alors la guerre 
♦en Efpagne prefque à fes dépens, & nourriflbit 
T Archiduc & toute fa mai fon. C'étott lui, qui 
afiiégeoit : Barcelone avec le Prince de Darm- 
ftadt. * Il lui propofe une attaque foudaine 
aux retrancbemens qui couvrent le fort Mont- 
joui & la ville. Ces refranchemens, où le 
Prince de Darmftadt périt, font emportés l'é- 
pée à la main. Une bombe crève dans le fort 
• fur le magasin des poudres, & le fait fauter : 
ie fort eft pris: la ville capitule. I e Vice- 
roi parle à Péterborough à la porte de la ville. 
T.L P Les 

* L'biftoire de Réboulet appelé ce Prince chef 
des factieux, comme s\l eût été un Efpagnol ré- 
volté contre Philippe V. 
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Le* articles n'étoiènt pas encore lignés, quand 
on entend tout à coup des cris & des nurle- 
mehs. Fous nous trahijfex^ dit le Vice-roi 
à Péterborougru nous capitulons avec bonne foi % 
& voilà vos Anglais^ qui font entré k dans la villi 
par les remparts. Ils égorgent ; ils pillent^ & 
ils violent. " Vous vous méprenez, répondit 
44 Mylord Péterborough ; il faut que ce foit 
" des troupes du Prince de Darmftadt. Il 
4C n'y a qu'un moyen de fauver votre ville, 
44 c'eft de me laiflèr entrer fur le champ avec 
" mes Anglois : j'appaiferai tout, & je re- 
4< viendrai à la porte achever h, capitulation," 
. II par loi t d'un ton de vérité & de grandeur, qui 
Joint au danger préfent, perfua^a- le Gouver- 
neur: on le lai ffa entrer. Il court avec fes 
Officiers : il trouve des Allemans & des Cata- 
lans, qui faccageoient les maifons des princi- 
paux citoyens ; il les chaflè j il leur fait quit- 
ter le butin qu'ils enlevoient : il rencontre la 
Ducheflè de Popoli entre les mains des foldats, 
j | prête à être defhonorée ; il la rend à fon mari. 
Enfin, ayant tout appaifé, il retourne à cette 
porte, & figne la capitulation. Les Efpagnds 
étoient confondus de voir tant de magnanimité 
dans des Anglois, que la populace avoit pris 
poar des barbares impitoyables, parce qu'ils 
çtoient hérétiques. 

,ji la, perte .de Barcelone fe, joignit encore 
l'hu/niliâtion de vouloir inutilement la repren- 
dre. Philippe V, qui avoit pour lui la plus 
frande partie dTEfpagrie, n'avoit niGénéraux,ni 
ngénieurs,ni prefque point de foldats. LaFran- 
ce fourniffoit tout. Le Comtede Touloufe re- 
vient bloquer le port, avec vingt-cinq vaiflèaux 

q tti 
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.tfui reftoient à la France. Le Maréchal de 
Tefle forme le fiége, avec trente & un efca- 
drons & trente-fçpt bataillons. Mais la flote 
Angloife arrive ; la Françoife fe retire ; le Ma- 
réchal de. Tefle lève le fiége avec précipitation. 
Il laifle dans Ton camp des provi fions immenfes: ^a 
il fuit & abandonne quinze-cens bleffés à l'hu- 1706. 
manité du Comte Péterborough. Toutes ces 
pertes étaient grandes: on ne favoit, s'il en 
avoit plus coûté auparavant à la France pour 
vaincre l'Efpagne, qu'il lui en coutoit alors 
pour la fecourir. Toutefois le petit-fils de 
Louis XIV fe foutenoit, par l'affeéHon de la 
nation Çaftillane, qui met fon orgueil à être 
fidèle, & qui perfiftoit dans fon choix. 

Les affaires alloient bien en Italie. Louis 
XIV étoit vangé du Duc de Savoie. Le Duc 16 
de Vendôme avoit d'abord repouffé avec gloire Août 
le Prince Eugène, à la journée de Caffano près I7 ° s * 
de l'Adda: journée fanglante, & Tune de ces 
batailles indécifes pour lefquelles on chante des 

, deux côtés des Te Deum ; mais qui ne fervent * 
qu'à la déftru&ion des hommes, fans avancer 
les affaires d'aucun parti. Après la bataille de 
Caflancs il avoit gagné pleinement celle de 
Caflinato, en Pabfence du Prince Eugène; & 19 
ce Prince, étant arrivé le lendemain de la ba- AvrI1 
taille, avoit vu encore un détachement de fes I7 ° * 
troupes entièrement défait. .Enfin les Alliés 
étoient obligés de céder tout fe terrain au Duc 
de Vendôme. 11 ne refloit plus guères que 
Turin à prendre. On aîloit l'inveftir : il ne 
paroiffoit pa$ poflible qu'on le fecourût. Le 
Maréchal de-Villars, vers l'Allemagne, pouffoit 
le Prince de Bade. Viljeroi commandoit en 

P 2 Flandre 
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Flandre une armée de quatre-vingt-mille honV 
mes ; & il fe flattoit de réparer contre Marl- 
b >rough, le malheur qu'il avoit effuyé en com- 
battant le Prince Eugène. Son trop de con- 
fiance en fes propres lumières, fut plus que 
jamais funefte à la France. 

Près de la Méhaigne & vers les fources de la 
petite Ghette* le Maréchal de Villeroi avoit 
campé fon armée. Le centre étoit à Ramil- 
Jies, village devenu auffi fameux qu'Hochftet. 
Il eût pu éviter la bataille. Les Officiers Gé- 
néraux lui confeilloient ce parti ;• mais le défir 
aveugle de la gloire l'emporta. Il fit, à ce 
qu'on prétend, Ja difpôfition, de manière qu'il 
n'y avoit pas un homme d'expérience, qui ne 
prévît le mauvais fuccès. Des troupes de re- 
crue, ni difciplinées* .ni complettes, étoient 
au centre : il laiffà les bagages entre les lignes 
de fon armée ; il pofta fa gauche derrière un 
marais, comme s'U eût voulu l'empêcher d'al- 
ler à l'ennemi. 

Marlborough, qui remarquent toutes ces 
fautes, arrange fon armée pour en profiter. 
11 voit que la gauche de l'armée Françoife ne 
peut aller attaquer fa droite : il dégarnit auffi- 
tôt cette droite, pour fondre vers Ramillies 
avec un nombre fuperieur. Monfieur de Gaf- 
fion Lieutenant-Général, qui voit ce mouve- 
ment des ennemis, crie au Maréchal : ** vous 
- ** êtes perdu, fi vous ne changez votre ordre 
* 4 de bataille. Dégarniflèz votre gauche, pour 
** vous c ppôfer à l'ennemi à nombre égal. 
" Faites rapprocher vos lignes davantage. Si 
" vous tardez un moment, il n'y a plus de 
4< reflburce." Plufieurs Officiers appuyèrent 

ce 
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ce confeil falutaire. Le Maréchal ne les cru£ 
pas. Marlborough attaque. Il avoit à faire 
à des ennemis, rangés en bataille comme il 
les eut voulu pofter lui-même pour les vaincre. 
Voila ce que toute la France a dit ; & I'hiftoire 
eft eut -partie le récit des opinions des hom- 
mes : mais ne deyoit-on pas dire auffi, que 
les troupes des Alliés étoient mieux difcipli- 
nées; que leur confiance en leurs chefs & 
en leurs fuccès pafles, leur infpiroit plus d'au- 
dace? n'y eut-il pas de régimens François, 
qui firent mal leur devoir ? & les bataillons 
les plus inébranlables au feu, ne font-ils pas 
la deftinée des Etats? l'armée Françoife ne 
féfifta pas une demi-heure. On s'étoit battu 
près de huit heures à Hoehftçt, & on a voit 
tué près de huit-mille hommes aux vain-, 
queurs ; mais à la journée de Ramillies, ou 
ne leur en tua pas deux mille-cinq-cens : ce 
fut. une déroute totale : les François y perdi- 
rent vingt-mille hommes, & la gloire de la 
nation, & Tempérance de reprendre l'avantage». 
La Bavière, Cologne, avoient été perdues par 
la bataille d'Hochftet : touts la Flandre Efpa- 
gnole le fut par celle de Ramillies. Marl- 
borough entra vi<5rx>rieux dans Anvers,' dans 
Bruxelles : il prit Oftende : Menin fe rendit 
a lui. 

Le Maréchal de Villero', au cjéfefpoir, n'ô- 
foit écrire au Roi cette défaite. Il refta cinq 
jours fans envoyer de couriers. Enfin il écri- 
vit la confirmation de cette nouvelle, qui con- 
fternoit déjà la Cour de France. Et quand \\ 
reparut devant le Roi ; ce Monarque, au lieu 

P 3 de 
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de 'lui faire des reproches, lui dit : Monjieur 
te Marêchaly on rïetl pas heureux à notre âge. 

Le Roi tire auffitôt le Duc de Vendôme 
d'Italie, où il ne le croyoit pas néceffaire* 
pour l'envoyer en Flandre réparer, s'il eft 
poffible, ce malheur. Il efpéroit du moins 
avec apparence de raifon, que la prife de Tu- 
rin le confoleroit de tant de pertes. Le Prince 
Eugène n*etoit pas â portée de paroître, pour 
fecourir cette ville. Il étoit au delà de l'A- 
dige ; & ce fleuve, bordé en deçà d'une lon- 
gue chaîne de retranchemens, fembloit rendre 
le paffage impraticable. Cette grande ville 
étoit affiégée par quarante-fix efeadrons & cent 
bataillons. 

Le Duc 1 de la Feuitlade, qui les comman- 
doit, étoit l'homme le plus brillant & le plus 
aimable du royaume : & quoique gendre dtt 
Miniftre, il avoit pour lui la faveur publique. 
Il étoit fils de ce Maréchal de la Feuilladej 
qui érigea la ftatue de Louis XIV dans h place 
des Victoires; On voyôit en lyi le .co^açç 
de fan père, la même ambition, le même 
éclat, avec plus d'efprit. 11 attendent, pour 
récompenfe de la conquête de Turin, le bâton 
de Maréchal de France. Chamillard fon beau* 
père, qui Paimoit tendrement, avoit tout pro- 
digué pour lui afiurer le fuccès. L'imaginâ- 
fion eft effrayée du détail des préparatifs de ce 
fiége. Lés lecteurs, qui ne font point à por- 
tée d'entrer dans ces difcufîions, feront peut- 
&re bien aifes de trouver ici quel fut cet im«* 
menfe & inutile appareil.* 

On 
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.. Oh avait fait venir cent-quarante pièces de 
canon ; :& il eft à remarquer, que chaque ca- 
non monté revient à environ deux-mille écus. 
H y, avoit cent - dix - mille boulets, cent-fix- 
mille cartouches d'une façon & trois-cent- 
mille d'une autre, vingt & un mille bombes, 
vin2t-feptaniile-*fepfc-oerts grenades^ quinze- 
railie.facs à terre, trente-mille inftrumens pour 
)p pionnageyidôuze-cens-mille libres de pou*- 1 
dre. Ajoutez à ces munitions, le plomb, le 
fer èc le fèr^blanc, les cordages, tout ce qui 
fert aux mineurs, le foufre, le falpêtre, les ou- 1 
ûls de toute efpéce. Il eft certain, que les frais 
de tous ces préparatifs de deftru&ion, fufEroi- 
ent pour fonder &-pour faire # fleurir la plus 
nombrèufe colonie. ' ' 

Le Duc de la Feuillade plein d'ardeur & 
d'adtivité, plus capable que perfonne des entre- 
prises qui ne demandoient que du courage, 
mais incapable de celles oui demandoient de 
Parti de la -méditation il du tems ? preflbit ce 
fiéfe. contre toutes" les régies,* Le Maréchal 
de Vauban, le feul" Général peut-être qui ai- 
mât mieux l'Etat que foi-même, avoit propôfé 
au Duc de la Feuillade, de venir diriger le 
fiége comme un Ingénieur, & de fervir dans 
fon armée comme volontaire; mais la fierté 
de Ja Feuillade prit les offres de Vauban, pour 
de l'orgueil caché fous de la modeftiè. Il fut 
piqué, que le meilleur Ingénieur de l'Europe 
lui voulut donner des avis. Il manda, dans 
ijne lettre que j'ai vue : fefpere prendre Turin 
à la Coborn. Ce Cohorn étoit le Vauban des 
Alliés, bon Ingénieur, bon Général, & <jut 

F 4 avoit 
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avoit pris plus d!une fois des places fortifiées 
par Vauban. Après une. telle lettre, il felloit 
prendre Turin : maïs l'ayant attaqué par la 
citadelle* qui étoit le côte le plus, fort, & 
rj'ayant pas même entouré toute la ville -, des 
fecours, des vivres pouvoient y entrer: le 
Duc de Sayoie pouvait en fortir : & plus le 
Duc de la Feuillade mettoit fon impétuôfité 
dans des attaques réitérées & infruclueufes,' 
plus le fiége traînoit en longueur. 

Le Duc de Savoie fortit de Ja ville avec 
quelques troupes de cavalerie, pour donner 
le change au Duc de la Feuillade. Ctlui-cL 
fe détache du fiége pour courir après le Prince^ 
qui, connoiflant mieux le terrain, échape à 
fes pourfuites. "La Feuillade manque le Duc 
de Savoie, & la conduite du fiége en fouffre. 
. Prefque tous les hiftoriens ont allure que 
le Duc de la Feuillade ne vouloit point pren- 
dre Turin : ils prétendent qu'il avoit juré à 
Madame la Ducheflç de Bourgogne de fefpec- 
ter la capitale de fon père : ils débitent que 
cette Princeflè engagea Madame de Mainte-* 
non à faire prendre toutes les mefures qui 
furent le falut de cette viUe. U eft vrai que 
prefque tous les Officiers de cette armée en 
ont été longtems perfuadés. Mais c'étoit tin 
de ces. bruits populaires qui déciéditent le jut» 
gement des nouvéliftes, & qui déshonorent 
- les hiftoires. Il eût été d'ailleurs bien con- 
tradictoire que le mune Général eût voulu 
manquer Turin & prendre le Duc de Savoie. 

Depuis le treize Mai jufqu'au vingt Juin, 
le Duc de Vendôme au bord de l'Adtge favo* 

rifoit 
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rifoit ce fiége j & il comptait, avec foixante 
& dix bataillons & foixante efcadrons, fermer 
tous les paflages au Prince Eugène. 

Le Général des Impériaux manquoit d'hom- 
mes & d'argent. Les Merciers de Londres 
lui prêtèrent environ fix-millions de nos li- 
vres : il fit enfin venir des troupes des Cercles, 
de l'Empire* La lenteur de ces fecours eut pu 
perdre l'Italie; mais la lenteur du fiege de 
Turin étoit encore plus grande. 

Vendôme étoit déjà nommé, pour aller ré- 
parer les pertes de la Flandre. Mais avant de 
quitter l'Italie, il fouffre que le Prince Eu- 
gène pafle l'Adige : il lui laifle traverfer le ca-. 
nal blanc, enfin le Pô même, fleuve plus, 
large & en quelques endroits plus difficile 
que le Rhône. Le Général François ne quit» 
ta les bords du Pô, qu'après avoir vu le Prince 
Eugène en Etat de pénétrer Jufqu ? auprès de 
Turin. Ainfi il laifla» les affaires dans une 
' grande crife en Italie ; tandis qu'elles paroif- , 
(oient défefpérées en Flandre, en Allemagne 
& en Efpagne. 

Le Duc de Vendôme va donc raflèmbler 
vers Mons les débris de l'armée de Villeroi ; & 
le Duc d'Orléans, neveu de Louis XIV, vient 
commander vers le Pô les troupes du Duc de ■ 
Vendôme. Ces troupes étoient en defordre, * 
comme fi elles avoient été battues. Eugène 
avoit pafle le Pô à la vue de Vendôme : il 
paflè le Tanaro aux yeux du Duc d'Orléans ; 
il prend Carpi, Correggio, Regeio ; il dérobe 
une marche aux François ; enfin il joind le 
Duc de Savoie auprès d'Afti. Tout ce que 

P 5 P^ 



322 Lours XIV. 

put faire le Duc d'Orléans, ce fut de venir 
joindre le Duc de la Feuillade au camp devant 
Turin. Le Prince Eugène le fuit en diligence. 
Il y avoit alors deux partis à prendre : celui 
d'attendre le Prince Eugène dans les lignes de 
circonvallâtion ; ou celui de marcher à lui, 
lorfqu'il étoit encore auprès^ de Veillane. Le 
Duc d'Orléans affemble un Confeil de guerre : 
ceux qui le compôfoient, étoient le Maréchal 
de Maifin, celui-là même qui avoit perdu la 
bataille d'Hocbftet, le Duc de la Feuillade, Al- 
bergoti, Saint-frémont & d'autres Lieutenans- 
Généraux. <4 Meffieurs, leur dit le Duc d'Ôr- 
<c léans, fi nous reftons dans nos lignes, nous 
c * perdons la bataille. Notre circonvallâtion 
iC eft de cinq lieues d'étendue : nous ne pou- 
c< vons border tous ces retrancbemens. Vous 
€< voyez ici le régiment de la marine, qui n'eft 
" que fur deux hommes de hauteur, : là, vous 
€< voyez des endroits entièrement dégarnis. 
** La Doire, qui paflè dans notre camp, em- 
" péchera nos troupes de fe porter mutuelle- 
•* ment de promts fecours» Quand le Fran- 
** çois attend qu'on l'attaque, il perd le plus 
*♦ grand de fes avantages ; cette impétuôfité & 
" ces premiers momens d'ardeur, qui déci- 
♦* dent fi fouvent du gain des batailles. 0*0- 
<c yez moi, il feut marcher à l'ennemi." Tous 
Jes Lieutenans-Généraux répondirent, il faut ' 
marcher. Alors le Marécharde Marfin tire de 
far poche uit ordre du Roi, par le quel on de- 
voit déférer à fon avis en cas d'action ; & (oïl 

avis fut de refler dans les lignes* 

* 

Le 
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- ' Le Duc d'Orléans indigné vit qu'on ne l'a^ 
voit envoyé à l'armée, que comme un Prince 
du fang, & non comme un Général, & for-> 
ce de.fuivre le confeil du Maréchal de Mar- 
fin, il fe prépara à :ce combat fi défavan* 
tageux; f 

* Les emiemis . paroiffiû|ient vouloir formera 
la fois pi^ufieurs attaques. Leurs mouvement 
jettoient l'incertitude dans le camp des Fran- 
çois. Moniteur le Duc d'Orléans vouloit une 
chôfe ; Marfin & la Feuillade une autre : on 
dtfputoit; on neconcluok rien. Enfin on 
bû{iè les ennemis paflèr k Doire. . Ils. avaa* 
cent' fur huit colonnes de vingt-cinq. hom+ 
mes de profondeur. II faut dans l'inftant leui 
oppofer des bataillons d'une, épaïffeur aflèa 
forte. "* 

Albergoti, placé loin de l'armée fur la mon- 
tagne des Capucins, avoit avec lui vingNnaillq 
Hommes, & n'avoit en tête que des mUieesy 
quii n'ôfoient l'attaquer. On lui envoyé de* 
itctndeT douze- mille hommes. H répand qu'il 
né peut fe dégarnir : il donne des raifons fpé-» 
cieufes. On les écoute : le tems fe perd. Lej 
Prince Çugène attaque les retranchement, & $J t 
au bbut de deux heures fil tes force. : Le LXici l70 $, 
d-'OrJéans Méfie ^étôit. retioé )powr fe faiee! 
panfef. -À peiné étoit-dl edtre.les^iinstlesi 
(3fcitfifgiea9, o^ooitoàfiapprei}d' qiae tout eft> 
perda .? (pie le^ennemtS'font maîtres! du camp; 
& que la déroute. eft générale* 'Anilkât il* 
faut fuir: les lignés, \*s tranchées font aban- 
données 5 tf aimée didperfàe. T/aaisles, bag***. 
g**V* 'iit* jprovifi&As*M«s tw^tàqsBiiltoLaàSki 
:t mili- 
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militaire, tombent dans les mains du vain- 
queur. Le Maréchal de Martin bleffé à la 
euiiTe eft fait prifonnier. Un chirurgien du 
Duc de Savoie lui coupa la cuiiTe ; & le Ma- 
réchal mourut quelques momens après l'opé- 
ration. Le Chevalier Méthuen, Ambafla- 
deur d'Angleterre auprès du Dite de Savoie, 
le plus généreux, le plus franc & le plus bravé 
homme de fon pays, qu'on ait jamais employé 
dans les ambaflades, avoit toujours combattu 
à côté de ce Souverain. 11 avoit vu prendre 
le Maréchal de Martin, & il fut témoin de 
fes derniers . momens. Jl m'a raconté que 
Martin lui dit ces propres mots : croyez au 
plein s ) Mon fuur ) que ça été contre mon avis y 
que nous vous avons attendu dans nos lignes. 
Ces paroles fembloient contredire formelle- 
ment ce qui s'étoit pafle dans le Confeih de 
guerre, & elles étaient pourtant vraies: c'efl: 
que le Maréchal de Martin, en prenant congé 
à Verfailks, avoit représenté au Roi qu'il fal- 
loit aller aux ennemis, en cas qu'ils panifient 
pour fecourir Turin : mais Chamillard, inti- 
midé par les défaites précédentes, avoit fait 
décider qu'on devoit attendre & non préfenter 
la bataille ; il cet ordre, donné dans Verfkil-» 
les, fut caufc que foixante-mille hommes fu-, 
lent difperfés. Les François n'avoient pas 
eu plus de deux-mille liommes tués dans cette 
bataille. Mais on a. déjà vu que le carna- 
ge fait moins que la confternition. L'im- 
poffibilité de fubfifler, qui feroit retirer une 
armée après la viâoire, ramena vers leDau*. 
phiné les troupes aptes la défaite Tout itoit 

fi 
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(î en défôrdre, que le Comte de Médavy-gian- 
cey, qui écoic alors dans le Mantouan avec 
un corps de troupes, Se qui battit à Caftiglione 
les Impériaux, commandés par Je Landgrave 
de HeiTe, depuis Roi de Suéde, ne remporta 
qu'une vidoire inutile quoique complette. On Sept, 
perdit en peu de tenu le Mîlanois, le Man- '7° 6 - 
toûan, le Piémont, & enfin le royaume de 
Naples. ' ■ 



ÇHA- 
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CHAPITRE VINGTIEME. 

Suite des difgrdcfs de la France 6? de 
VEfpagne: humiliation^ confiance 6? 
rejjources de Louis XIV : bataille <k 
Malplaquet. 

LA bataille de Hochftet avoit coûté à Louis 
XIV la plus Ronflante armée, & tout 
le pays du Danube au Rhin ; elle avoit coûté 
à la Maifon de Bavière tous fes Etats. La jour- 
née de Ramillies avoit fait perdre toute la 
Flandre jufqu'aux portes de Lille. La dé- 
route de Turin avoit chafle les François d'Ita- 
lie, ainfi qu'ils l'ont toujours été dans toutes 
les guerres depuis Charlemagne. . Il reftoit 
des troupes dans le Milan ois, & 'cette petite 
armée victorieufe fous le Comté'de Médavy. 
On occupoit encore quelques places. On 
propôfa de céder tout à l'Empereur, pourvu 
qu'il laiflat retirer ces troupes,, qui montoi- 
ent à près de quinze-mille hommes. L'Em- 
pereur accepta cette capitulation. Le Duc 
de Savoie y confenttt. Ainfi l'Empereur, 
d'un trait de plume, devint le maître paifible 
en Italie. La conquête du royaume de Na- 
ples & de Sicile lui fut affurée. Tout ce 
qu'on avoit regardé en Italie comme feuda- 
taire, fut traité comme fujet. Il taxa la To- 
fcane à cent-cinquante-mille piftoles, Man* 
toue à quarante-mille. Parme^ Modéne, Lu- 
- \ J ques >k 
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ques, Gérjes, malgré leuf liberté, furent com- 
prifes dans ces impôfitions. 

L'Empereur, qui jouit de tous ces avanta- 
ges, n'étoit pas ce Léopold, ancien riva} dç 
Louis XIV, qui, fous les apparences de la 
modération, avoit nourri fans éclat une ambi- 
tion profonde. C'étoit fon fils aîné Jofeph, 
vif, fier, emporté, & qui cependant ne fuÇ 
pas plus grand guerrier que fon père. Si ja-r 
mais Empereur parut fait pour ^Servir l'Alle- 
magne & Italie, c'était jofeph. Il domina 
de-la les monts : il rançonna le Pape : il fîj| 
mettre de fa feule autorité, en 1706, les Elç- 
ôeùrs de Bavière & de Cologne au ban dç 
KEmpire : il les dépouilla de leur Ele&orat : U 
retint en p ri fon les enfans du Bavarois & leur 
ôtajufqu'à leur nom. Leur père n'eut d'autrç 
reflource, que d'aller traîner fa di{grâce en' 
France & dans les Pays-rB|as. Philippe V lui 
céda, depuis toute la Flandre ErpagnoJe en 
1712. * S'il avolt gardé cette province, ç'étoit 
un établi ffement, qui v^loit mieux que la BâV 
vière, & qui le délivroit de l'affujettiffement* 
à la Maifon d'Autriche: mais il ne put jouir 

3ue des villes de Luxembourg, de Nairnir, & 
e Charleroi ; le refte étoit aijx. vainqueurs. 
Tout fembloit déjà menacer ce Louis XIV* 
qui avoit auparavant menacé l'Europe. Lç> 
Duc de Savoie pouvoit entrçr en Françç, 
L'Angleterre & oLcofTe fe reuniflbiçnt, pour , 
ne plus compôfer qu'un feu) royaume; ou 

J?Jut&.. 

• Dans rhiftoire de Réboulet, il eft dît qu'il ; 
est cette Souveraineté dès Tan 1700 : mais alors 
H n'avoit que la vice-royauté. 
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plutôt l'Ecoflè, devenue province de d'Angle- 
terre, contribuoit à la puiflànce de fon an- 
cienne rivale. Tous les ennemis de la France 
fembloient, vers la fin de 1706 & au commen- 
cement de 1707, aquérir des forces nouvelles, 
& la France toucher à fa ruine. Elle étoit 
preffée de tous côtés, & fur mèr & fur terre. 
De ces flotes formidables que Louis XIV avoit 
formées,' il reftoit à peine trente-cinq v ai fléaux. 
En Allemagne, Strasbourg étoit encore fron- 
tière; mais Landau perdu laiflbit toujours 
l'AILce expôfée. La Provence étoit menacée 
d'une invâfion par terre & par mèr. Ce qu'on 
avoit perdu en Flandre fefoit craindre pour le 
refte. Cependant, malgré tant de défaftres, 
le corps de la France n'étoit point encore en- 
tamé ; & dans une guerre fi malheureufe, elle 
n'avoit encore perdu que des conquêtes. 

Louis XIV fit face partout. Quoique par- 
tout affotbfi, il réTntoit, ou protégeoit, ou at- 
taquait encore de tous côtés. Mais on fut 
aufli malheureux en Efpagne, qu'en Italie, en 
Allemagne & en Flandre. On prétend, que 
le fiége de Barcelone avoit été encore plus mal. 
conduit que celui dé Turin. 

Le Comte de Touloufe n'avoit paru que 
pour ramener fà ilote à Toulon. Barcelone 
fécourue, le fiége abandonné, l'armée Fran-^ 
çoife diminuée de moitié s'etoit retirée fans 
munitions dans la Navarre? petit royaume 

Îu'on confërvoit aux Efpagnols, & dont nos 
Lois ajoutent encore lé titre à celui de France, 
par un ufagequi fcmble au deffous de leur 
grandeur. 

A 
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A ces idéfafrres s'en joignent un autre, qui 
parut décifif. Les Portugais avec quelques An*' 
glois, prirent toutes les places devant lefquelles 
ils fe préfentèrent, & s'avancèrent jufques dans 
PEftremadoure. C'étoit un François devenu Pair 
d'Angleterre, qui les commandoit,MylordGal- 
lowai autrefois Comte de Ruvigni ; tandis que 
le Duc de Barwick Anglois étoit à la tête des 
troupes de France & d'Efpagne, qui ne pou- 
voient plus arrêter les victorieux. 

Philippe V, incertain de fa deftinée, étoit 
dans Pampelune. Charles, fon compétiteur, 
grôfliffoit fon parti & fes forces en Catalogne. 

Il étoit makre de l'Arragon, de la province 
de Valence, de Cartagène, d'une partie de la 
Province de Grenade. Les Anglois avpîent 
pris Gibraltar pour eux* & lui avoîent donné 
M inorque, Ivica, & AJicante. Les chemins 
d'ailleurs lui étoient ouverts jufqu'à Madrid. 
Gallowai y entra fans réfiftance, & fit procla^ 
mer Roi l'Archiduc Charles. Un Ample dé* *6 
tachement le fît fcuflï proclamer à ToIédeiJ^ 
Tout parut alors fi défefpéré pour Philippe V} 
que le Maréchal de Vauban, le premier des 
Ingénieurs, le meilleur des citoyens, homme 
toujours occupé de projets, les uns utiles, les 
autres peu praticables, & tous finguliers, pro- 
pôfa à la Cour de 'France d'envoyer Philippe V 
régner en Amérique. On l'eût fait embar- 
quer avec les Efpagnols attachés à fon parti. 
L'Efpagne eût été abandonné aux faétions ci- 
viles Le commerce du Pérou & du Mexique 
n'eût plus été que pour les François, & dans 
ce revers de la famille de Louis XIV, la France 
eut encore trouvé fa grandeur. On délibéra 

fur 
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fur ce projet à Verfaillesj niais la confiance 
des Caftillan* & les fautes des ennemis confer- 
vèrent la couronne à Philippe V. Les peuples 
ai moi en t dans Philippe le choix qu'ils, avoient 
fait, & dans fa femme, fille du Duc de Savoie, 
le foin qu'elle prenoit de leur plaire, une intré- 
pidité au deflus Je ion (exe, & une confiance 
agifiante dans le malheur. Elle allott elle- 
même de ville en ville animer les coeurs, exciter 
le zélé, & recevoir les dons que lui aportoient 
Içs peuples. file fournit ainîi.à.fon mari plus 
de deux-cens-millç écus en trois femaines. 
Aucun des Grands, qui avoient juré d'être 
fylétes, ne fut traître:. Quand GaUowai fit 
proclamai l'Archiduc dans Madrid», on cria 
pivf Pbijfrpt} & ^ Tolède, le peuple émd 
c^fla ceux qui avoierç^proclamé l' Archiduc. 

Le* Efpagnoû avoient jufques-là fait peu 
d'efforts pçur foutenir lçpr Roi -, ils en firent 
de prpdigiçu^ quand ils le virent abattu, & 
rnprtfrèrçrçt er) cçtfe oçcâûoo une etpéce de 
çwrtgp confrère à celui dqs : *#&&&»$&* 
qui cojnmqnççm par de grande éfitfto» fc qui 
fc rebutçnt. 11 eft difficile, de donner un Roi 
à une nation malgré elle. Les Portugais, les 
Anglois, les Autrichiens, qui étoient en Efpa* 
gue, furent harcelés partout, manquèrent de 
vivres, firent des fautes prefque toujours iné* 
vi tables daps un pays étranger, & forent bat- 
22 tus en détail. Enfin Philippe V, trois mois 
Sept, après être forti de Madrid en fugitif, y rentra 
170 ! triomphant, & fut reçu avec autant d'accla* 
mations que fon rival avoit éprouvé de froideur 

& de répugnance* 

Loui* 
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Louis XiV redoubla fes efforts, quand il 
vit que les Espagnols en fefoient j il tandis 
qu'il veilloit à la fureté de toutes les côtes fur 
l'Océan & fur la Médite* ranée, en y plaçant 
des milices ; tandis qu'il avoit une armée en 
Flandre, une auprès de Strasbourg, un corps* 
dans la Navane, un dans le Roufillon ; il 
cnvoyoit encore de nouvelles troupes au Ma- 
réchal de Barwick dans la Caftille* 

Ce fut avec ces troupes, fécondés des* *5 
Efpagnols, que Barwick gagna la bataille iro-^ a 
portante d'Almanza, fur Gallowai. Ni Phi- 7 
lippe V, ni l'Archiduc, n€ furent préfens à 
cette journée 5 & c'eft furquoi le fameux 
Comte de Péterborough, fmgulier en tout* 
décria, (pion étoit bien bon dt je battre four eux* 
"Le Duc d'Orléans, qui vouloit y être & qui . 
devoit commander en Efpagne, n'arriva que 
le lendemain. Mais il profita de la victoire : 
il prit plusieurs places» & entre autres Lérida,. 
F&ueU çlu Grand Condé. 

D'un autre côté, le Maréchal de Vfflars* 
remis à la tête des armées uniquement parce 
qu'on avoit befoin de lui, réparoit en AHe* 
magne le malheur de la journée d'Hochftet, 
Il avoit forcé les lignes de Stolhoflfen au de- ^ 
là du Rhin, diflïpé toutes les troupes enne-i 7 o7. 
mies, étendu les contributions à cinquante 
lieues à la ronde, pénétré jufqu'au Danube 1 . 
Ce fuccès paflager fefoit refpîrer fur les fron- 
tières de l'Allemagne. Maison Italie tout étoit 
perdu. Le Royaume de Naples, fans défenfe, 
& accoutumé à changer de maître, étoit fous 
le joug des victorieux ; & le Pape, qui n'avoit 
fu empêcher que les troupes Allemandes paf- 

faffent 
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fatfent par fon territoire* voyoît, fans ôfer 
murmurer, que l'Empereur fe fit fon vaffal 
malgré lui. C'eft un grand exemple de la 
force des opinions reçues & du pouvoir de 
la coutume, qu'on puifle toujours s'emparer 
de Naples fans confulter le Pape, & qu'on 
n'ôfe jamais lui en refufer l'hommage. 

Pendant que le petit-fils de Louis XIV pet- 
doit Naples, l'ayeul étoit fur le point de perdre 
la Provence & le Dauphtné. Déjà le Duc 
de Savoie & le Prince Eugène y étoient entrés 
par le Col de Tende. Ces frontières n'étoient 
pas défendues comme le font la Flandre & 
ï'Alface, théâtre éternel de la guerre, hériflH 
de citadelles que le danger avoit averti d'é- 
lever* Point de pareilles précautions vers le 
Var, point de ces fortes places qui arrêtent 
l'ennemi, & qui donnent le temps d'aflembler 
des armées. Cette frontière a été négligée 
jufqu'à nos jours, fans que peut-être on puifle 
en alléguer d'autre raifon, finon que les 
hommes étendent rarement leurs foins de 
tous les côtés. Le Roi de France voyoît, 
avec une indignation douloureuie, que ce 
même Duc de Savoie, qui un an auparavant 
n'avoit prefque plus que (a capitale, & le 
Prince Eugène, qui avoit été élevé dan? fa 
Cour, fuffent près de lui enlever Toulon 
& Marfeille. 
Août Toulon ttoit affiégé & prefle : une flbte 
x7 ° 7 ' Angloife, maitreflè de la mèr, étoit devant 
le port & le bombardoit. Un peu plus de di- 
ligence, de précautions & de concert, auroient 
fait tomber Toulon» Marfeille fans défenfe 
n'aurait pas tenu* & il étoit vraifemblable 

que 
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que la France alloit perdre deux provinces» 
Mais rarement le vraisemblable arrive. On 
eut le tems d'envoyer des fecours. On avoit 
détaché des troupes de l'armée du Maréchal de 
ViHars, dès que ces provinces avoient été me- 
nacées ; & on facrifia les avantages qu'on avoit 
en Allemagne, pour fauver une partie de la 
France. Le pays, par où les ennemis péné- 
trolent, eft fec, ftérile, hériffé de montagnes ; 
les vivres lâres ; la retraite difficile. Les 
maladies, qui défolèrent l'armée ennemie,- 
combattirent encore pour Louis XIV. Le 
fiége de Toulon fut levé, & bientôt la Pro- Ao 2 -* 
vence délivrée, & le Dauphiné hors de dan- , 707# 
ger. Tant le foccès d'une invàfion eft rare, 
quand on n'a pas de grandes intelligence dans 
le pays. Charles-quint y avoit échoué ; & 
de nos jours les troupes de la Reine de Hon- 
grie y échouèrent encore. 

Cependant cette irruption, qui avoit coûte 
beaucoup aux Alliés, ne coutoit pas moins 
aux François : elle avoit ravagé une grande 
étendue de terrain, & dîvifé les forces. 
- L'Europe ne s'attendoit pas, que dans un 
tems d'épuifement & lorfque la France comp- 
tait- pour un grand fuccès d'être échapée à 
une invàfion, Louis XIV auroit aflez de gran- 
deur & de reflburces pour tenter lui-même 
une invàfion dans la Grande-Bretagne, mal- 
gré le dépériilèment de fes forces maritimes, 
• & malgré les notes des Ariglois, qui cou- 
vroient la mèr. Ce projet fut propôfé par 
des Ecoflois attachés au fils de Jaques II. Le 
fuccès étoit douteux ; mais Louis XIV envi- 
fagea une gloire certaine dans la feule en- 

tréprife. 
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.treprife. Il a dit kii-mêine, que ce motif l'a- 
voit déterminé autant que l'intérêt politique. 

Porter la guerre dans la Grande-Bretagne, 
tandis qu'on en foutenoit le fardeau fi difficile- 
ment en tant d'autres endroits ; & tenter de 
rétablir du moins fur le trône d'Ecoflè le 
fils de Jaques II, pendant qu'on pouvoit à 
peine maintenir Philippe V fur celui d'Efpa- 
gne : c'étoit une idée pleine de grandeur, & 
qui après tout n'étoit pas deftituée de vrai- 
femblance. 

Parmi les Ecoffok, tout ceux qui neVé- 
toient pas vendus à la Cour de Londres, gé- 
rmfîbient d'être dans la dépendance des An- 
glois. Leurs voeux fécrets appelloient unani- 
mement le defeendant de leurs anciens Rois, 
chaffé au berceau des trônes d'Angleterre, d'E- 
coffe & d'Irlande, & à qui on a voit difputé 
jufqu'à fa naiflance. On lui. promit, qu'il 
trowvefoit trente-mille hommes en armes, qui 
combattroient pour lui, s'il pouvoit feule- 
Ment débarquer vers Edimbourg, avec quel* 
que fecours de la France. 

Louis XiV, qui dans fes profpérités paf- 
fées avoit fait tant d'efforts pour le pire* çn 
fit autant pour le fils, dans le tems même de 
fes- revers. Huit vaiflèaux de guerre, foixante 
& dix bâtimens de tranfport, furent préparés 

- à Dunkerque. Six-mille hommes furent ern- 
Mars , barques» Le Comte de Gacé, depuis Mare- 
*7°3. chai de Matignon, commandait les troupes. 

. Le Chevalier de Forbin-Janfon, l'un des pKis 

frands hommes de mèr, conduifoit la flote. 
,a conjoncture parodfloit favorable j il n'y 

- avoit en £co& que trois-mille hommes de 

troupes 
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troupes réglées. L* Angleterre étoît dégarnie 
Ses foldats étoient occupés en Flandre fous le 
Duc de Marlborough. Mais il falloit arriver ; 
& les Anglois avoieut en mèr une flotç de 
près de cinquante vaiffeairx de guerre. Cette 
entreprife fut entièrement femblable à celle 
que nous avons vue en 1 744, en faveur du petit- 
fils de Jaques fécond. Elle fut prévenue par 
les Anglois* Des oontre-tems la dérangèrent. 
-Le Miniftère de Londres eut même le tems 
<3e faire revenir douze bataillons de Flandre. 
On fe faifit dans Edimbourg des hommes lés 
plus fufpeéfe. Enfin le Prétendant s'étant 
préfenté aux côtes d'Ecoflè, & n'ayant point vu 
les fignâux convenus ; tout ce que put faire 
le Chevalier de Forbin, ce fut de le ramener 
à Dunkerque. Ilfauva la flote ; mais tout le 
fruit de l'entreprife fut perdu. Il n'y eut que 
Matignon, qui gagna à cette entreprife. 
Ayant ouvert les ordres dé la Cour en pleine 
mèr, il y vit les provifions de Maréchal de 
France j récompense dé ce qu*il voulut & de 
qu'il ne put faire. 

Si jamais il y eut une vifion abfùrde, c*eft 
celle de quelques hiftorfens, qui ont prétendu 
que la Reine Anne étoît d'intelligence avec 
fon frère. 11 y a de l'imbécillité à fuppôfer, 
qu'elle invitât fon compétiteur à la venir dé- 
trôner. On a confondu les tems. Oh l a' tstt 
qu'elle * le "favorifoit alors, parce que depuis 
«le le regarda en fécret comme fon héritier. 
• Mais qui peut jamais vouloir être chatte par 
fon fuccefleur. 

Tandis que les affaires de h France dere- 
noient de jour en jour plus mauvaifes, le Roi 

crut 
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crut qu'en fefant paraître le Duc. de Bout* 
gogne Ton petit-fils à la tête des armées de 
Flandre* la préfence de l'héritier préfomptîf 
de Ja couronne ranimeroit l'émulation, qui 
commençoit trop à fe psrdre. Ce Prince 
d'un efprit ferme & intrépide, étoit pieux, juf- 
te & philofophe* Il étoit fait pour comman- 
der à des tiges. Elève de l'Archevêque de 
Cambrai, il aimoit fes devoirs : il aimoit lés 
hommes ; il vouloit les rendre heureux. Inf- 
truit dans l'art de la guerre, il regardoit 
cet art plutôt comme le fléau du genre hu- 
main & comme une néceflité malheureufe, 
S te comme une fource véritable de gloire, 
n oppôfa ce Prince philosophe au Duc de 
Marlborough : on lui donna pqur l'aider le 
.Due de Vendôme. Il arriva ce qu'on ne voit 
que trop fouvent : le grand Capitaine ne fut 
pas affez écouté, & le Confeil du Prince ba- 
lança fouvent les raifons du Général. U fe 
forma deux partis: & dans l'armée. des Al- 
liés, il n'y en avoit qu'un ; celui de la caufe 
commune. Le Prince Eugène étoit alors fur 
le Rhin ; mais toutes les- fois qu'il, fut avec 
Marlborough, ils n'eurent jamais qu'un femi- 
ment. 

Le Duc de Bourgogne étoit fupérieur en 
forces : la France, que l'Europe croyoit épui- 
t iee, lui avoit fourni une armée de .près, de 
cent-mille hommes } &; les Alliés n'*âi ^voient 
alors que quatre^ vjngt-rftille, U . av.oit en- 
core l'avantage des négociations, dans un 
pays fi longtems Efpagnol, fatigué de garni- 
rons Hollandoifes, & où beaucoup de citoyens 
pençhoie^t pour Philippe V, Des .inteljigen- 
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ces lui ouvrirent les portes de Garni & d'Y-* 
près. Mais les manœuvres de guerre firent 
évanouir le fruit des manœuvres de politique* 
La divifion, qui mettoitde l'incertitude dans le 
Confeil de guerre, fit que d'abord on marcha 
vers la Dendre, & que deux heures après on 
rebroufla vers l'Efcaut, à Oudenarde. Ainfi 
on perdit du tems. On trouva le Prince % 
Eugène & Marlborough qui n'en perdoient 
point, & qui étoient unis. On fut mis en n 
déroute vers Oudenarde. Ce n'étoit pas une J uî ^ 
bataille 5 mais ce fut une fatale retraite. Les I7 ° * 
fautes fe multiplièrent. Les régimens al- 
loient où ils pouvoient, fans recevoir aucun 
ordre. Il y eut même plus de quatre-mille 
hommes qui furent pris en chemin par l'armée 
ennemie, a quelques millesdu champ de bataille. 

L'armée découragée fe retira fans ordre, fous 
Gand, fous Tournai, fous Ypres, & laifla tran- 
quillement le Prince Eugène, maître du terrain, 
âffiéger Lille avec une armée moins nombreufe. 

Mettre le fiége devant une ville auffi grande 
& auiîî fortifiée que Lille, fans être maître 
de Gand, fans pouvoir tirer fes convois que 
d'Oftende, (ans les pouvoir conduire que par 
une chauffée étroite au hazard d'être à tout 
moment furpris ; c'eft ce que l'Europe ap* 
pella une aâion téméraire, mais que la méf- 
intelligence & Pefprit ^d'incertitude, qui ré- 
gnoient dans l'armée Fcançoife, rendirent ex* 
çufeWe. C'eft enfin ce que le fuccès juftifia. 
Leurs grands convois, qui pouvoient être en- 
levés, ne le furent point. Les troupes qui 
Tes efcortoient, & qui devoiertt être battues 

Ear un nombre fupérieur, furent vi&orieufes. 
/armée du Duc de Bourgogne, qui pouvoit 
T. T. Q a tta- 
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attaqueriez retranchemens de l'armée ennemie 
encore imparfaits, ne les attaqua pas. Lille 
fut prife, au grand étonnement de toute 
l'Europe, qui croyoit le Duc de Bourgogne 
plus en état d'affiéger Eugène & Marlbo- 
rough, que ces Généraux en état d'affiéger 
Lille. Le Maréchal de Bouflers la défendit 
pendant près de quatre mois. 

Les habitans s'accoutumèrent tellement 
au fracas du canon, & à toutes les horreurs 
qui fui vent un fiége, qu'on donnoit dans la 
ville desfpeâacles auffi fréquentés qu'en tems de 
paix; & qu'une bombe, qui tomba près de la fale 
de la comédie* n'interrompit point le fpeétacle. 

Le Maréchal de Bouflers avoit mis fi bon 
ordre à tout, que les habitans de cette grande 
ville étoient tranquiles fur la foi de fes fa* 
tigues. Sa défenfe lui mérita l'efthne des 
ennemis, les coeurs des citoyens, & les réconv» 
penfes du Roi. * Les hiftoriens, ou plutôt les 
écrivains de Hollande, qui ont affecté de le blâ- 
mer, auraient dûfe fouvenir,que quand on con- 
tredit la voix publique, il faut avoir été témoin, 
& témoin éclairé, ou prouver ce qu'on avance. 
1 Cependant l'armée, qui avoit regardé faire 
le fiége de Lille, fe fondoit peu à peu ; die 
laiflà prendre enfuite Gand, Bruges, & tous 
fes poftes l'un après l'autre. Peu de cam- 
pagnes furent auffi fatales. * Les Officiers, at- 
tachés au Duc de Vendôme, reprochoient 
toutes ces fautes au Corifeil du Duc de Bour- 
gogne; 

* Telle efl Phiftoire qu'un libraire, nommé 
van Duren, fit écrire par le Jéfuite la Motte réfu- 
gié en Hollande fous le nom de la Hode, continuée 
par la Martinière, le tout fur la prétendus mé~ 
moires d'un Comte de . . . Secrétaire d'Etat. 
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gogne ; & ce Confeil rejettoït tout fur le Duc 
dfc Vendôme. Les efprits s'aigriflbient par 
le malheur. Un courtifan du Duc de Bour- 

gne dit un jour au Duc de Vendôme : 
odà ce que ceft* que de ti * aller jamais à la 
tnejfe j aujfi vous voyez quelles font nos difgrâces. 
44 Croyez-vous, lui répondit le Duc de Vcn- 
" dôme, que Marlborough y aille plus fou- 
4C vent que moi ? " Les fuccès rapides des 
Alliés enfloient le cœur de TEmpereiir Jofeph. 
Defpotique dans l'Empire, maître de Landau, 
il voyoit le chemin de Paris prefquc ouvert 
par la prife de Lille. Déjà même un parti 
Hollandois avoit eu la hardi efle de pénétrer de 
Courtrai jufqu'à Verfailles, & avoit, prefque 
fous les fenêtres du château, enlevé le premier 
Ecuyer du Roi, croyant fe laifir de la perfon- 
nc du Dauphin, père du Duc de Bourgogne. 
La terreur étoit dans Paris. L'Empereur avoit 
autant d'efpérance au moins d'établir fon 
frère Charles en Efpagne, que Louis XIV 
d'y conferver fon petit-fils. 

Déjà cette fucceffion, que les Efpagnols 
avoient voulu rendre indivifible, étoit parta- 
gée entre trois têtes. L'Empereur avoit pris 
pour lui la Lombardie & le Royaume de 
Naples. Charles fon frère avoit encore la 
Catalogne & une partie de l'Aragon. L'Em- 
pereur força alors le Pape Clément XI à-recon- 
noître l'Archiduc pour Roi d'Efpagne. Ce Pa- 
pe, dont on difoit qu'il reffembloit à Saint Pier- 
re, parce qu'il afhrmoit, nioit, fe repentoit 5c 
pleuroit, avoit toujours reconnu Philippe V, à 
Téxempie de fon prédéceflèur; & il étoit attaché 
à la Mai fon de Bourbon. L'Empereur l'en pu- 
nit 5 en déclarantdépendans de l'Empire, beau- 

Q.2 coup 
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coup de fiéfe qui relevoient jufqu'alors des Pa- 
pes, & furtout Parme & Plaifance $ en rava- 
Î'eant quelques terres eccléfiaftiques ; en fe fai- 
îflànt de la ville de Comacchio. Autrefois un 
Pape eût excommunié tout Empereur, qui lui 
auroit difputé le droit le plus léger 5 & cette 
excomunicâtion eût fait tomber l'Empereur du 
trône. Mais la puifiance des clés étant réduite 
au point où elle doit l'être, Clément XI animé 
par la France, avoit ôfé un moment fe fervir de 
îa puifiance du glaive. Il arma & s'en repentit 
bientôt. U vit que les Romains, fous un Gou- 
vernement tout Sacerdotal, n'étoient pas faits 
pour manier l'épée. Il déferma j il laifla Co- 
macchio en dépôt à l'Empereur ; il confentit à 
écrire à l'Archiduc, à notre très-cher fils Roi 
Catholique en Efpagne. Une flote Angloife dans 
la Méditerrannée, & les troupes Allemandes fur 
fes terres, le forcèrent bientôt d'écrire, à notre 
très-cher fils Roi des Efpagnes. Ce fuffrage du 
Pape, qui n'étoit rien dans l'Empire d'Allema- 
gne, pouvoit quelque chôfe fur le peuple Efpa- 
gnol, à qui on avoit fait accroire, que l'Ar- 
chiduc étoit indigne de régner, parce qu'il étoit 
protégé par le: hérétiques qui s'étoient emparés 
de Gilbraltar. 

Reftoit à la Monarchie Efpagnole, au de-là 
A fi du continent, l'île de Sardaigne avec celle de 
1708. Sicile. Une flote Angloife donna la Sardaigne à 
l'Empereur ; car les Anglois vouloient que 
l'Archiduc n'eût que l'Efpagne. Leurs armes 
fefoient alors les traités de partage. Ils réfcrvè- 
rent la conquête de la Sicile pour un autre terov 
& aimèrent mieux emplover leur vaiffeaux à 
chercher fur les mers les galions de l' Amérique, 
dont ils prirent quelques uns, qu'à donner à 
^'Empereur de nouvelles terres* La 
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La France étoit auffi humiliée que Rome & 
plus en danger: les reflburces s'épuifoient ; le 
crédit étoit anéanti ; les peuples, qui avoient 
idolâtré leur Roi dans fes profpérités, murmu- 
roient contre Louis XIV malheureux. 

Des partifans, à qui le Miniftère avoit vendu 
la nation pour quelque argent comptant dans 
fes befoins preflkns, s'engraiflbient du malheur 
public, & infultoient À ce malheur par leur lu- 
xe. Ce qu'ils avoient prêté étoit diflipé. Sans 
l'induftrie hardie de quelques négocions, & fur 
tout de ceux de Saint-Malo, qui allèrent au 
Pérou, & rapportèrent trente millions dont ils 
prêtèrent la moitié à l'Etat, Louis XIV n'au- 
roit pas eu de quoi payer fes troupes. La guer- 
re avoit ruiné l'Etat ; & des marchands le faur 
Yerent. Il en fut de même en Ef pagne. Les 
galions, qui ne furent pas pris par les Anglois, 
ïervirent à défendre Philippe. Mais cette re- 
flburce de quelques mois ne rendoit pas les re- 
crues de ibldats plus faciles . Chamillard, élevé 
au Miniftère des finances & de la guerre fe dé- 
mît en 1708 des finances qu'illaiflà dans un dé- 
fordre, que rien né put réparer fous ce régne ; 
& en 1709 il quitta le Miniftère de la guerre, 
devenu non moins difficile que l'autre. On lui 
reprochoit beaucoup de fautes. Le public d'au- 
tant plus févère qu'il foufroit, ne fongeoit pas, 
qu'il y a des tems malheureux où les fautes font 
inévitables. * Monfieur Voifin, qui après lai 

Q. 3 g° u ~ 

* L'hiftoire de Pexjéfcîte la Motte, rédigée par 
h Martinière, dit que Monfieur de Chamiilaid fht 
deiiiiué du Miniftère des finances en 1703 : & que 
la voix publique y appella le Maréchal d'Harcourt; 
Les fautes de cet hiftorien font fans nombre.. 
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gouverna l'état militaire, & Moniteur Defma- 
rêts qui adminiftra les finances, ne purent ni 
faire des plans de guerre plus heureux, ni réta- 
blit un crédit anéanti. 

Le cruel hiver de 1 709 acheva de défefpérer 
la nation. Les oliviers, qui font une grande re- 
flburce dans le Midi de la France, périrent. 
Prefque tous les arbres frutiers gelèrent. Il n'y 
eut point d'efpérance de recoke. On avoît très 
peu de magaiins. Les grains, qu'on pouvoit 
faire venir à grands frais des échelles du Levant 
& de l'Afrique, pouvoient être pris par les flotes 
ennemies, aufquelles on n'avoit prefque plus de 
vaiflèaux de guerre à oppofer. Le fléau de cet 
hiver étoit général dans l'Europe : mais les en- 
nemis avoient plus de refiources. Les Hollan- 
dois fur-tout, qui ont été il long-tems les fac- 
teurs des nations, avoient aflèz de magafins 
pour mettre les armées floriflàntes des Allies 
dans l'abondance ; tandis que les troupes de 
France, diminuées & découragées, fembloient 
devoir périr de miiere. 

Louis XIV, qui avoit déjà fait quelques avan- 
ces pour la paix, fe détermina, dans ces circon- 
ftances funeftes, à envoyer à la Haie fon princi- 
pal Miniftre, le Marquis de Torci-Colbert, a£- 
fifté du Préfident RouiHé. La démarche étoit 
humiliante. Ils virent d'abord à Anvers deux 
Magiftrats Hollandois, l'un nommé Buis, l'au- 
tre Venderduflen, qui parlèrent en vainqueurs, 
& qui rendirent aux Miniftres du plus fier de 
tous les Rois, toutes les hauteurs dont ils 
avoient été accablés en 1672. 

Les Etats Généraux n'avoient plus de Stat- 
houder depuis la mort du Roi Guillaume ; & 

ks 
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les Magiftrats Hollandois, qui appelloient 
déjà leurs famille* les familles patriciennes^ 
étoient autant de Rois, Les quatre commif- 
faires Hollandois, députés à l'armée, traitoient 
avec fierté trente Princes d'Allemagne à leur 
folde. J^u'on fajfe venir Holjlein^ difoient- 
ils : qu'on dife à Heffi de nous venir parler» * 
Ainfi s'expliquoient des marchands, qui dans 
la {implicite de leurs vétcmens & dans la 
frugalité de leurs repas, fe plaifoient à écrâ- 
fer à la fois l'orgueil Allemand qui étoit à 
leurs gages, & la fierté d'un grand Roi au- 
trefois leur vainqueur. Ils étoient bien loin 
de s'en tenir à faire voir aux hommes, par 
ces démonftrâtions de fuperiorité, qu'il n'y 
a de vraie grandeur que la puiflance : ils 
vouloient que leur Etat eût en fouveraineté 
dix villes en Flandre, entre autres, Lille qui 
étoit entre leurs mains & Tournai qui n'y 
étoit pas encore. Ainfi les Hollandois pré- 
tendoient retirer le fruit de la guerre, non 
feulement aux dépens de la France, mais 
encore aux dépens de l'Autriche, pour la- 
quelle ils combattoient ; comme Venife avoit 
autrefois augmenté fon territoire des terres 
de tous fes voifins. L'efprit républicain eft 
au fond auffi ambitieux que l'efprit monar- 
chique. 

eu n 

* Ceft ce que je tiens de la bouche de vingt 
perfonnes qui les entendirent parler ainii à Lille 
après la prife de cette ville. Cependant il fe peut 
que ces cxpreffiôns fuiTent moins l'effet d'une fier- 
té grôûlère, que d'un ûile laconique affez en utage 
dans les armées. 
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Il y parut bien quelques mois après ; car, 
lorfque ce fantôme de négociation fut éva- 
noui > lorfque les armes des Alliés eurent en- 
core de nouveaux avantages, le Duc de Marl- 
"korough, plus maître alors que fà fouveraîne 
en Angleterre & gagné par la Hollande, fit 
conclure avec les Etats-Généraux en 1 709» 
un traité, par lequel ils refteroient maîtres de 
toutes les villes frontières qu'on prendroit fur 
la France, auroient gamifon dans vingt places 
de la Flandre aux dépens du pays, dans Hui, 
dans Liège & dans Bonn, & auroient en toute 
fouveraineté la Haute Gueldre. Ils feraient 
devenus en effet Souverains des dix-fept pro- 
vinces des Pays-Bas ; ils auçoient dominé dans 
Liège & dans Cologne. C'eft ainfi qu'Us 
voulaient s'aggrandir fur les ruines même de 
leurs Alliés. Ils nouriffoient déjà ces projet* 
élevés, quand le principal Miniftre de Franc? 
vint leur demander la paix. Il ne faut pas êtrç 
iurpris, s'il fut reçu avec dédain. 

Après ces préliminaires d'abaiflèment, le 
Miniftre de Louis XI V alla à la Haie recevoir, 
&u nom de fon maître, le comble de l'outrage 
11 y vit le Prince Eugène, le Duc de Marlbo*. 
rough, & le Penfionnaire Heinfius. Tou$ 
trois vouloient la continuation de la guerre. 
Le Prince y trouvoit fa grandeur & (a vanr 
geance; le fécond, fa gjoire & une fortune 
immenfe, qu'il aimoit également ; le troifié- 
me, gouverné par les deux autres, fe regardoit 
comme un Spartiate, qui abaiffoit un Roi de 
Perfe. Ils propôfèrent, non pas une paix, 
mais une trêve ; & pendant cette trêve, une 
fatisfa£Uon entière pour tous leurs Alliés, & 

aucune 
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aucune pour les Alliés du Roi ; à condition: 
que le Roi fe joindrait à les ennemis pour 
chafler d'Efpagne (on propre petit-fils dans l'ef- 
pace de deux mois, & que pour fureté il com*- 
menceroit par céder à jamais dix villes aux 
Hollandois dans la Flandre, par rendre Straf- .**» 
bourg & Brilàc, & par renoncer à la fouverai». M« ! 
neté de l'Alface. Louis XIV ne s'étoit pas *W- 
attendu, quand il refufoit autrefois un régi- 
ment au Prince Eugène, quand Churchil 
n'étoit pas encore Colonel en Angleterre, &- 
qu'à peine le nom de Heinfius lui étoit con- 
nu, qu'un jour ces trois hommes lui impôfe- 
roient de pareilles lois. Le Marquis de Torci 
repartit fans avoir même négocié, & rapporta; 
au Roi les ordres de fes ennemis. Louis XIV 
fit alors ce qu'il n ? avoit jamais fait avec fes fu~ 
jets.. Il fe juftifia devant eux; il adrefla une 
fettre circulaire, par laquelle, en rendant comp- 
te à fes peuples du fardeau qu'il étoit obli- 
gé de leur faire encore foutenir, il excitoit leur 
mdignâtion, leur honneur j & même leur pi- 
tié. Les politiques dirent, que Torci n'étoit* 
allé s'humilier à la Haie, que pour mettre les 
ennemis dans leur tort, pour juftifier Louis 
XIV aux yeux de l'Europe^ & pour animer 
les François par un juftereflentiment ^maraC 
le fait eft, qu'il n'y étoit allé que pour deman^ 
derla paix. On laifla même encore quelques 
jours le Préfident Rouillé à la Haie, pour ta- 
cher d'obtenir des conditions moins accablan- 
tes :. & pour toute réponfe, les Etats ordonnè- 
rent à KouiHé dfe partir dans vingt-quatre 
heures* ' 
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Louis XIV, à qui Ton rapporta des répon- 
fes fi dures, dit à Rouillé : Puifqu'il faut faite 
la guerre, j'aime mieux la faire à mes ennemis 
qu'a mes enfans. Il fe prépara donc à tenter en- 
core la Fortune en Flandre. La famine, qui dé- 
foloit les campagnes, fut une reflburce pour la 
guerre. Ceux qui manquoient de pain, fe firent 
loldats. Beaucoup de terres réitèrent en friche; 
mais on eut une armée. Le Maréchal de Vil- 
lars, qu'on avoit envoyé commander Tannée 
précédente en Savoie quelques troupes dont il 
avoit réveillé l'ardeur, & qui avoit eu quel- 
ques petits fuccès,fut rappelle en Flandre, com- 
me celui en qui l'Etat mettoit fon efpérance. 

Déjà Marlborough avoit pris Tournai, dont 
Eugène avoit couvert le fiége. Déjà ces deux 
Généraux marchoient pour inveftir Mons. Le 
Maréchal de Villars s'avança pour les en em- 
pêcher. 11 avoit avec lui le Maréchal de Bou- 
ier$> fon ancien, qui avoit demandé à fervir 
fous lui. Bouflers aimoit véritablement le 
Roi & la patrie. 11 prouva en cette occâfion 
/maigre la maxime d'un homme de beaucoup 
4'efprit) que dans un Etat monarchique, & 
Surtout tous un bon maître, il y a des vertus. U 
y en $ (ans doute tout autant que dans les répu- 
bliques, avec moins d'enthoufiafme peut-être* 
mais avec plus de ce qu'on appelle honneur. 

Dès que les François s'avancèrent pour s'op» 
jeter à l'inveftiûement de Mons, les Alliés 
vinrent les attaquer près des bois de Blangies 
& du village de Malpîaquet. 

, Les deux armpqs étoient chacune d'enviion 
ouatre- vingt- mille combattans; mais cçjiç 
«es Alliés étoit fupérieure de quarante- deux ba-t 

taillons 
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Caillons. Les François traînoient avec eux qua- 
tre-vingt pièces de canon ; les Alliés cent-qua- 
rante. Le Duc de Marlborouorh commandait 
Taîle droite, où étoient les Anglois & les trou- 
pes Allemandes à la folde d'Angleterre. Le 
-Prince Eugène étoit au centre; Tilli & un 
Comte de Naflku, à la gauche avec les Hollan- 
dois. 

Le Maréchal de Villars prit pour lui la gau- t 
che, & laiffa la droite au Maréchal de Bouflers. Sf P*» 
U avoit retranché fon armée à la hâte, manœu- 17 ° 9 * 
vre probablement convenable à des troupes in- 
férieures en nombre, longtems malheureufes*, 
dont la moitié étoit compose de* nouvelles re- 
'Cruesl, & convenable encore à la fituâtion de 
.la France, qu'une défaite entière eut mife au* 
derniers abois. Quelques hiftoriens ont blâ- 
mé le Général dans fa difpôfition ; il devoit % 
difoient-ils, pajfèr une large trouée^ au lieu de 
la laijfer devant lui. Ceux, qui de leur cabi- 
net jugent ainfi ce qui fe pafle fur un champ 
de bataille, ne font-Hs pas trop habiles ? 

Tout Ce que je faî, c'eft ce que le Mare» 
chai du-lui-mêrhe, que les foldats, qui ayartt 
manqué de pain un jour entier vendent de le 
lecevoir, en jettèrent une partie pour courfr 
plus légèrement -au combat. Il y a eu depruls 
phifieurs fiéctes peu de batailles plus disputées 
& plus longues ; aucune plus rheqrttière. Je 
ne dirai autre ehofe- de cette bataille, qiie de 
qui f*t avoué de tout le monde. La gauche 
des ennemis, où combattaient les Hollandpi.% 
futprefque tbute détruite & même pourfulvie 
la bayonnettf au bout du fûfil.' Mattborôiigf^ 
kU droite, fcfb» tt fotitehtfir les plus n^arrds 

' * efforts. 
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efforts* Le Maréchal de Villars dégarnît un 
peu fon centre, pour s'oppofer à Marlborough ; 
& alors même ce centre fut attaqué» Les re- 
tranchemens, qui le couvraient, furent em- 
portés» Le régiment des gardes, qui les dé- 
fendoit, ne réfifta pas* Le Maréchal, en ac- 
courant de fa gauche à fon centre, fut blefle, 
& la bataille fut perdue. Le champ étoit jon- 
ché de près de trente-mille morts ou mourant 

On marchoit fur les cadavres entâflfés fur** 
tout au quartier des Hollandois. La France ne 
perdit guèresplus de huit-mille hommes dans 
cette journée. Ses ennemis en laiffèrent en- 
viron vingt & un mille tues ou bleflés : mai* 
le centre étant forcé, les deux ailes coupées» 
ceux, qui avoient fait le plus grand carnage*, 
furent les vaincus. 

Le Maréchal de Bouliers * fit la retraite en 
bon ordre, aidé du Prince de Tingri-Mont- 
morenci, depuis Maréchal de Luxembourg, 
héritier du courage de fes pères. L'armée fe 
retira entre le Quênoi & Valenciennes, emr 

Ertant plufieurs drapeaux & étendarts pris fur 
ennemis» Ces dépouilles confolèrent Louis 
XIV : & on compta pour une vi&oire, l'hon- 
neur de l'avoir drfputée fi longtems, & de n'a- 
voir perdu que le champ de bataille» Le Ma- 
réchal de Villars, en revenant 4 la Cour, a£~ 
fura le Roi, que fiins fa bleffure, il auroit rem- 
porté la viâoife. J'en al vu ce Général pes- 

fuade; 

* Dans le livre intitulé, Méamret du MerUhûl 
ii Barwicà, il eft dit que le Maréchal de Jferwiçfc 
fit cette retraite. C'eft ainfi <± uc ttflt dftjpflpglHfr 
font écrits; 
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fuade ; maïs j'ai vu peu de peribnnes qui le 
cruflènt. 

On peut s'étonner qu'une armée, qui avoît 
tué aux ennemis deux tien plus de monde 
qu'elle n'en avoit perdu, n'efiayât pas d'em- 
pêcher, que ceux qui n'avotent eu d'autre avan- 
tage que celui de coucher au milieu de leurs 
morts, allaient faire le fiége de Mon». Les 
Hollandois craignirent pour cette entreprife. 
Ils b entèrent. Mais le nom de bataille perdue: 
impôfe aux vaincus, St les décourage. Les 
hommes ne font jamais tout ce qu'ils peuvent 
faire j & le ibldat, à qui on dit qu'il a été bat- 
tu, craint de l'être encore. Ainfi Mons rut 
affiégc & pris, & toujours pour les Hollandois 
qui le gardèrent, aine. que. Tournai & Lille. 
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CHAPITRE VINGT-UNIE'ME. 

Louis XIV continue a demander la pà'ti, 

& à fe défendre : le Duc de Vendôme 
affermit le Roi d\Efpagne fur le trône". 

NON feulement les enneaiisavançoient ainfi 
pié-à-pié, & fefoient tomber de ce côté 
toutes les barrières de la France ; mais ils pré- 
tendaient, aidés du Duc de Savoie, aller fui- 
prendre la Franche-Comté, & pénétrer par les 
deux bouts dans le cceur du royaume. Le Gé- 
néral Merci, chargé de faciliter cette entreprifc 
en entrant dans la Haute- Al face par Baie, fut 
heureufement arrêté près de l'île deNeubouxg 
fur le Rhin, par le Comte, depuis Maréchal 
46 du Bourg. Je ne fai par quelle fatalité ceux, 
Aout qui ont porté le nom de Merci, ont toujours 
^° 9 " été auffi malheureux qu'eftimés. Celui-ci fut 
vaincu de la manière Ta plus cornplette. Rien 
ne fut entrepris du côté de la Savoie : mais on 
n'en craignoit pas moins du côté de la Flan- 
dre ; & l'intérieur du royaume étoit dans un 
état fi languiflànt, que le Roi demanda en- 
core la paix en fugpliant. II offroit de recon- 
noître l'Archiduc pour Roi d'Efpagne, de ne 
donner aucun fecours à fon petit-fils, & de Ta* 
bandonner à fa fortune; de donner quatre places 
en otage ; de rendre Strafbourg & Brifac ; de re- 
noncer à la fouveraineté de l' Alface, & de n'en 
garder que la préfecture; de râfer toutes fes 
places depuis Baie juiqu'à Philipfbourg j de 
combler le port, fi long- tems redoutable de 
Dunkçrçuej & d'en râler les fortifications ; de 
.♦• / — ' laîfler 
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biffer aux Etats-Généraux LîHe, Tournai, 
Ypres, Menin, Furnes, Condé, Maubeuge. 
Voilà, en partie, les points qui dévoient fer- 
vir de fondemens à la paix qu'il imploroit. 

Les Alliés voulurent encore avoir le trium- 
phe de difcuter les foumiffions de Louis XiV, 
On permit à fes Plénipotentiaires de venir, 
au commencement de 17 10, porter dans la 
petite ville de Gertrudenberg, les prières de ce 
Monarque : il choifit le Maréchal d'Uxelles, 
homme froid, taciturne, d'un efprit plus fage 
qu'élevé & hardi ; & l'Abbé, depuis Cardinal 
de Polignac, l'un des plus beaux efprits & des 
plus éloquens de fon fiéde, qui impôfoit par 
fa figure & par fes grâces. L'efprrt, la fà- 
geflè, l'éloquence, ne font rien dans des Mini- 
ftres, lorfque le Prince n'éft pas heureux. Ce 
font les victoires qui font les traités. Les Am- 
bafTadeurs de Louis XIV furent plutôt confiné» 
qu'admis à Gertrudenberg. Les députés ve-* 
noient entendre leurs offres & les rapportaient 
a la Haie au Prince Eugène, au Duc de Mari- 
borough, au Comte de Zinzendorf Ambafla- 
deur de l'Empereur ; & ces offres étoient tou- 
jours reçues avec mépris. On leur infùltoit 
par des libelles outrageans, tous compôfés par 
des réfugiés François, devenus plus ennemis 
de la gloire de Louis XIV, que Marlborough 
& Eugène. 

Les Plénipotentiaires de France pouffèrent 
^humiliation jusqu'à promettre que le Roi 
donnerait de l'argent pour détrôner Philippe 
V, & ne furent point écoutés. On exigea 
que Louis XIV, pour préliminaires, s'engageât 
fetd à chafler d'EÏpagne ion petit-fils dans deux 

mois 
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mois par la voie des armes* Cette inhuma- 
nité abfurde, beaucoup plus outrageante qu'un 
refus, étoit infpirée par de nouveaux fuccès. 

Tandis que les Alliés partaient ainfi en 
maîtres» irrités contre la grandeur & la fierté- 
je Louis XIV, ils prenoient la ville de Douai*. 
Ils s'emparèrent bientôt après de Béthune, k 
d'Aire, de Saint- Venant j & le Lord Stairs 
propofa d'envoyer des partis jufqu'à Paris. 

Prefque dans le même terns, l'armée de 
l'Archiduc commandée par Gui de Staremberg^ 
20 )e Général. Allemand qulavoit le plus de repu* 
Août tâtion après le Prince Eugène, remporta près 
*7 10, de Saragofie une vidoire complette, fur l'ar- 
mée en qui le parti de Philippe V avoit mis 
ion efpérance, & à la tête de laquelle étoit le. 
Marquis de Bay, Général malheureux. On 
remarqua encore, que les deux Princes qui fe 
difputoient l'Efpagne,. & qui étoient l'un & 
L'autre, à portée de leur année, ne fe trouve* 
vent pas à cette bataille. De tous les Princes* 
pour qui on combattait en Europe, il n'y 
avoit alors que le Duc de Savoie qui fit la. 
guerre par lui-même. Il étoit trifte, qu'il 
n'aquît cette gloire qu'en combattant contre 
fes tieux filles, dont il vouloit détrôner F une 
pour aquérir en Lombardie un peu de terrain* 
ftir lequel l'Empereur Jofeph lui fefoit déjà det 
«difficultés, & dont on Fauroit dépouillé à lfr. 
première occâfion. 

Cet Empereur étoit heureux par-tout, & 

n'étoit nulle-part modéré dans fon bonheur.. 

H démembroit. de fa feule autorité la Bavière 5 

M en donnoit les fiefs à fes parens & à fi» créa^ 

.feues. U dépouillok le jeune Duc de laMi- 

randole 
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randole en Italie j & les Princes de l'Empire 
lui entretenoient une armée vers le Rhin, fans 
penfer qu'ils travailloient à cimenter un pou- 
voir qu'ils craignoient ; tant «toit encore do- 
minante dans les efprits, la vieille haine con- 
tre le nom de Louis XIV, qui fembloit le pre- 
mier des intérêts. La fortune de Jofeph le fit 
encore triompher des mécontens de Hongrie. 
La France avoit fufcité contre lui le Prince 
Ragotïki, armé pour fes prétendons & pour 
celles de fon pays. Ragotfki fut battu ; fes 
villes prifes -, fon parti ruiné. Ainfi Louis XIV 
étoit également malheureux au-dehors, au-de- 
dans, fur mèr & fur terre, dans le négotuLtion^ 
publiques, & dans les intrigues fécrettes. 

Toute l'Europe çroyoit alors, que l'Archi- 
duc Charles frère de l'heureux Jofem, régneroi* 
(ans concurrent en Efpagne. L'Europe étoit 
menacée d'une puiflance, plus terrible que celle 
de Charles-quint j & c'étoit l'Angleterre long* 
tems ennemie de la branche d'Autriche-Efpi* 
gnôle, & la Hollande fon efclâve révoltée, qui 
s'épuifoient poux rétablir. Philippe V, réfur 
*cié à Madrid, en fortit encore, & fe retira à 
v alladolid $ tandis que l'Archiduc Charles, fk 
ion entrée en vainqueur dans la capitale. 

Le Roi de Frarice ne pouvoit plus fecarçnr 
fon petit-fils 5 il avoit été obligé de faire en 
partie ce que (es ennemis ex^geoient à Gertru* 
penberg 5 d'abandonner la caufe de Philippe* 
en faifant revenir, pour fa propre défenfe, quel*, 
ques troupes demeurées en Efpagne. Lui** 
même à peine pouvoit réfifter vers la Savoie* / 
vers le Rhin, & fur -tout en Flandre, où fo 
portaient les plus grands coups. 

L' Efpagne 
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L'Efpagne étoit encore bien plus à plaindre 
que la France. Prefque toutes fes provinces 
avoient été ravagées par leurs ennemis & par 
leurs défenfeurs. Elle étoit attaquée par le 
Portugal. Son commerce périflbit. I*a d nette 
étoit générale. Mais cette difette fut plus fu- 
nefte aux vainqueurs qu'aux vaincus, parce 

Sue dans une grande étendue de pays l'affe&ion 
es peuples refufcit tout aux Autrichiens, & 
donnoit tout à Philippe. Ce Monarque n'avoît 
plus, ni troupes, ni Général de la part de la 
France, Le Duc d'Orléans, par qui s'étoit 
un peu rétablie fa fortune chancelante, loin de 
continuer de commander fes armées, étoit re- 
gardé alors comme fon ennemi II eft certain, 
que malgré Paffeôion de la ville de Madrid 
pour Philippe, malgré la fidélité de beaucoup 
de Grands & de toute la Caftille, il y avoit 
contre Philippe V un grand parti en Efpagne. 
Tous les Catalans, nation beHiqueufe & opi- 
niâtre, tenoient obftinément pour fon con- 
current. La moitié de PAragon étoit auffi 
gagnée. Une partie des peuples attendoit alors 
févénement : une autre haïflbit plus l'Archi- 
duc, qu'elle n'aimoit Philippe. Le Duc d'Or- 
léans, du même nom de Philippe, mécontent 
d'ailleurs des Miniftres Efpagnols, & mécon- 
tent de la Princefle des Uriins qui gouvernoit, 
crut entrevoir qu'il pouvoit gagner pour lui le 

Ciys qu'il étoit venu défendre; & lorfque 
ouis XIV avoit propofé lui-même d'aban- 
donner fon petit- fils, & qu'on parloit déjà en 
Efpagne d'une abdication, le Duc d'Orléans 
fe crut digne de remplir la place, que Philippe 
V fembloit devoir quitter. U avoit à cette 

place 
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p'ace des droits, que le teffament du feu Roi 
d'Efpagne avoit négligés, & que fon père avoit 
maintenus par une proteftâtion. 

Il fit par fes agens une ligue avec quelques 
Grands d'Efpagne, par laquelle ils s'enga- 

feoient à le mettre fur le trône, en cas que 
'hiîippe V en defcendit. Il auroit en ce cas 
trouvé beaucoup d'Efpagnols, empreffés à fe 
ranger fous les drapeaux d'un Prince qui fàvoit 
combattre. Cette entreprife, fi elle eût réuiï, 
pouvoit ne pas déplaire aux pu i (Tances mariti- 
mes, qui auroient moins redouté alors de voir 
PEfpagne & la France réunies dans une même 
main ; & .elle auroit apporté moins d'obftacles 
à la paix. Le projet fut découvert à Madrid, 
vers le commencement de 1709, tandis que le 
Duc d'Orléans étoit à Verfailles. Ses agens 
furent emprifonnés en Efpagne. Philippe V 
ne pardonna pas à fon parent, d'avoir cru 

3u'il pouvoit abdiquer, & d'avoir eu la penfée 
e lui fucceder. La France cria contre le Duc 
d'Orléans. Mon&igneur^ père de Philippe V> 
opina dans le Conieilj qu'on fit le procès à 
celui qu'il regardoit comme coupable : mais le 
Roi aima mieux enfevelir dans le filence un 
projet informe & excufable, que de punir fon 
neveu dans le tems qu'il voyoit fon petit-fhs 
toucher à fa ruine. 

Enfin, vers le tems de la bataille de Sara* 
goflè, le Confeil du Roi d'Efpagne & la plu* 
part des Grands, voyant qu'ils n'avoient aucun 
Capitaine à oppôfer à Staremberg qu'on regar- 
dait comme, un autre* Eugène, écrivirent en 
corps à Louis XIV, pour lui demander le Duc 
de Vendôme. Ce Princes retiré dans Anet, 

partit 



35* LOUIS XIV. 

partit alors ; & fa préfence valut une armée. 
La granderéputâtion qu'il s'étoit faite en Italie, 
& que la malheureufe campagne de Lille n'a- 
roit pu lui faire perdre, frappoit les Efpagnols. 
Sa popularité, fa libéralité qui alloit jufqu'à la 
profufion, Cà francbife, fon amour pour les fol- 
dats, lui gagnoient les cœurs. Dès qu'il mit 
les pieds en Efpagne, il lui arriva ce qui étoit 
•arrivé autrefois à Bertrand du Guefclin. Son 
nom feul attira une foule de volontaires, U 
n'avoit point d'argent ; les communautés des 
villes, des villages & des religieux, en* don- 
nèrent. Un efprit d'enthoufiafme faifit la 
nation. Les débris de la*bataiile de Saragoffc 
A«ut fe rejoignirent fous lui à Valladolid. Tout 
17 10. s'emprefià de fournir des recrues. Le Duc de 
Vendôme, fans iaiflèr ralentir un moment cette 
nouvelle ardeur, pourfuit les vainqueurs, ra- 
mène le Roi à Madrid, oblige l'ennemi de 
fe retirer vers le Portugal, le fuit, paffe le Tage 
9 à la nage, fait prifonnier dans Brihuega Stan- 
**** hopç avec cinq-mille Anglois, atteind le Gé- 
* 7,c 'néral Staremberg, & le lendemain lui livre fei 
bataille de Villaviciofa. Philippe V, qui n'a- 
voit point encore combattu avec fe* autres 
Généraux, animé de l'efprit du Duc de Ven- 
dôme, fe met à la tête de l'aile droite. Le 
Général prend la gauche. Il remporte une 
▼iétoire entière, de forte- qu'en quatre mois 
de tems, ce Prince > qui étoit arrivé quand 
tout étoit défefpéréj rétablit tout, & affermit 
pour jamais la couronne d'£fpagne fur la tête 
de Philippe. 

Tandis que cette révolution éclatante étonnoif 
ks AJliés* une. autre plus fourde & non moins 

decl- 
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decifive fe préparait en Angleterre. Une Al- 
lemande avoît par fa mauvaife conduite fait 
perdre à la Maifon d'Autriche toute la fuccef- 
fion de Charles-quint, & avoît été ainfi le pre- 
mier mobile dé la guerre, une Angloife par fes 
imprudences procura la paix. Sara Jennings, 
Ducheffe de Marlborough, gouvernoit la Reine 
Anne : & le Duc gouvernoit l'Etat. Il avoit 
en (es mains les finances, par le grand Tréfo- 
rier Godolphin, beaupère d'une de fes filles. 
Sunderland Secrétaire d'Etat, fon gendre, lui 
foumettoit le Cabinet. Toute la maifon de la 
Reine, où commandoit fa femme, étoit à fes 
ordres. Il étoit maître de l'armée, dont il 
donnoit tous les emplois. Si deux partis, les 
Whigs& les Toris,divifoient l'Angleterre; les 
Whigs, à la tête defquels il étoit, fefoient tout 
pour fa grandeur ; & les Toris avoient été for- 
cés à l'admirer & à fe taire. Il n'eft pas indi- 
gne de l'hiftoire, d'ajouter que le Duc & la 
Duchefle etoient les plus belles perfonnes de 
leur tems ; & que cet avantage féduit encore 
la multitude, quand il eft joint aux dignités & 
à là gloire. 

Il avoit plus de crédit à la Haie que le Grand 
Penfionfcaire ; & il influoit beaucoup en Alle- 
magne. Négociateur & Général toujours heu- 
reux; nul particulier n'eut jamais une puif- 
fance & une gloire fi étendues. Il pouvoit en- 
core affermir ion pouvoir par fes richefles im- 
menfes, acquifes dans le commandement. J'ai 
entendu dire à fa veuve, qu'après les partages 
faits à quatre enfans, il lui reftoit fans aucune 
grâce de la Cour, foixante & dix-mille pièces 
de revenu, qui font environ quinze-cens-mille 
livres de notre monnoie d'aujourd'hui. S'il 

n'avoit 
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n'avoit pas eu autant d'œconomie que de gran» 
deur, il pou voit fe faire un parti, que la Reine 
Anne n'auroit pu détruire j & fi fa femme avoit 
eu plus de complaifance, jamais la Reine n'eut 
brifé fes liens* Mais le Duc ne put jamais tri- 
ompher de fon goût pour les richeiies, ni la 
Duchefle de ion humeur. La Reine l'avoit ai- 
mée avec une tendrefle, qui alloit jufqu'à la 
foumimon & à l'abandonnement de toute vo- 
lonté. Dans de pareilles liaifons, c'eft d'ordi- 
naire du côté des Souverains que vient le dé- 
goût. Le caprice, la hauteur, l'abus de la fu- 
périorité ; ce font eux qui font fentir le joug, 
& c'étoit la Duchefle de Marlborough qui l'ap- 
pefantiffoit. 11 falloit une favorite à la Reine 
/Anne j ellefe tourna du côté de Myladi Ma- 
{ham, fa Dame-d'atour. Les jaloufies de la 
Duchefle éclatèrent. Quelques paires de gands 
d'une façon fingulière qu'elle refufa à la Rei- 
ne, une jatte d'eau qu'elle laiflà tomber en fa 
* préfence par une mépniè affeétée fur la robe de 
Madame Mafham, changèrent la face de l'Eu- 
rope. Les efprits s'aigrirent. Le frère de la 
nouvelle favorite demanda au Duc un régi- 
ment j le Duc le refufa, & la Reine le donna. 
Les Toris faifirent cette conjoncture, pour ti- 
rer la Reine de cet efdavage domeftique, pour 
abaifler la puiflance du Duc de Marlborough, 
changer leMiniftère, faire la paix, & rappeller, 
s'il fe pouvoit, la Maifon de Stuart fur le trône 
dîAngîetèrre. Si le caraétère de la Duchefle 
eut pu admettre quelque fouplefle, elle eut ré- 
gné encore. La Reine & elle étoient dans l'ha- 
bitude de s'écrire tous les jours fous des noms 
empruntes. Ce myftère & cette familiarité 

laiflbienc 
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laiflbient toujours la voie ouverte à la réconci- 
liation 5 mais la Duchéffe n'employa cette ref- 
(burce, que pour tout gâter. Elle écrivit im- 
périeufement. Elle difoit dans fa lettre : ren- 
dez-moi jujiice y & ne me faite* point de réponfe. 
Elle s'en repentit enfuite : elle vint demander 
pardon ; elle pleura: & la Reine ne lui répon- 
dit autre chôfe, finon : vous m'avez ordonne de 
ne vws point répondre^ & je ne vous répondrai 
pas. Alors la rupture fut fans retour* La Du- 
chefle ne parut plus à la Cour ; & quelque tems 
après, on commença par ôter le Miniftère au 
gendre de Marlborough Sunderland, pour dé- 
pofféder enfuite Godolphin, & le Duc lui-mê- 
me. Dans d'autres Etats, cela s'appelle une 
difgrâce : en Angleterre, -ç'eft une révolution 
dans les affaires ; & la révolution étoit encore 
très difficile à opérer. Les Toris, maîtres 
alors de la Reine, ne l'étoient pas du royaume. 
Ils furent obligés d'avoir recours à là religion. 
U n'y en a guères aujourd'hui dans la Grande- 
Bretagne, que le peu qu'il en faut ^pour di- 
stinguer les faâions. Les Whigs penchoient 
pour le Prcfbitérianifme. C'étoit la faâion 

?ui avoit détrôné Jaques fécond, perfécuté 
Charles deux, & immolé Charles premier. Les 
Toris étôient pour les Epifcopaux, qui favb- 
rifoient la Maifon de Stuart, & qui vouloient 
établir l'obéiflance paffive envers les Rois, parce 
que les Evêques en efpéroient plus d'obéiflahce 
pour eux-mêmes. Ils excitèrent un Prédica-, 
teurà prêcher dans la cathédrale de Saint-Paul 
cette doârine, & à déiignçr d'une manière 
odieufe l'adminiflrâtion de Marlborough, & 
le parti qui avoit donné la couronne au Roi 

Guil- 
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Guillaume. Mais la Reine, qui favorifoit ce 
Prêtre, ne fut pas aflèz puiffante pour empê- 
cher, qu'il ne fut interdit pour trois ans par 
les deux Chambres dans la (aie de Weftmin- 
fter, & que fon fermon ne fut brûlé. Elle fen- 
tit encore plus fa foibleffe, en n'ôfant jamais, 
malgré fes fécrettes inclinations pour fon fang, 
, réouvrir le chemin du trône, fermé à fon frère 
par le parti des Whigs. Les écrivains qui di- 
fent que Marlborough & fon parti tombèrent 
quand la faveur de la Reine ne les foutint plus, 
ne connoiflènt pas l'Angleterre. La Reine, 
qui dèslors vouloit la paix, n'ôfoit pas même 
ôter à Marlborough le commandement des ar- 
mées; & au printems de 17 11, Marlborough 
preflbit encore la France, tandis qu'il étoit 
difgracié dans fa Cour. Un agent fécret de la 
France propôfoit fous-main des conditions de 
paix à Londres ; 'mais le Miniftère nouveau de 
la Reine n'ôfoit encore les accepter. 

Un nouvel événement, auffi imprévu que 
lés autres, acheva ce grand ouvrage. L'Em- 
«7 pereur Jofeph mourut, & laiflà les Etats de 
Avril la Maifon d'Autriche, l'Empire d'Allemagne, 
17 u * & les prétentions fur PEfpagne & fur l'Améri- 
que, à fon frère Charles, qui fut élu Empe- 
reur quelques mois après. 

Au premier bruit de cette mort, les préju- 
gés, qni armoient tant de nations, commen- 
cèrent à fe diflîper en Angleterre, par les foins 
du nouveau Miniftère. On avoit voulu em- 
pêcher que Louis XIV ne gouvernât l'Efpaene, 
Y Amérique, la Lombardie, le royaume de Na- 

fles & la Sicile fou3 le nom de fon petit- fils, 
ourquoi vouloir réunir tant d'Etats dans la 

Maifon 
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Maifon de Charles VI ? pourquoi la nation 
Angloife auroit-elle épuifé fes tréfors ? Elle 
payoit plus que l'Allemagne & la Hollande en* 
fentble. Les frais de la {rtéfente année alloi- 
ent à fept-millions de livres fterling. Falloit-il 
qu'elle fe ruinât, pour une caùfe "qui lut étoif 
étrangère, & pour donner une. partie de* la 
Flandre aux Provinces-Unies rivales de fort 
commerce ? toutes ces raifons, qui enhardi f- 
(bient la Reine, ouvrirent (es yeux à une grande 
partie de la nation,; & un nouveau Parlement 
étant convoqué* la Reine eut la liberté de pré- 
parer la paix de l'Europe. 

Mais, en la^préparant en fôcret, elle ne pou-* 
yoit pas encore fe féparer publiquement de fts 
Alliés ; ' & quand le Cabinet négocioit, Mari* 
borough étoit en campagne. Il avançoit tou- 
jours en Flandre ; il forçoit les lignes, que le Se f*« 
Maréchal de Villàfrs avbit tirées de Mon treuil I7M# 
jufqu'à Valenciennes ; il prenoit.Bouchain ; il 
s-^avançoit «au Qgênoij <& de-là vers Paris il 
y avoit à peine un rempart à lui oppôfer. 

Ce fuit dans ce terris malheureux, que le cé- 
lèbre du G^-trouin, aidé de l'on courage & 
de l'argent de quelques marchands, n'ayant en- 
core aucun grade dans la mâtine & devant tout 
à lui-même, équipa une petite fiote, & alla " 
prendre une des principales villes du Brcfi], Sept. 
Saint-Sébaftien: de Rio^ Janeiro. Son équipage &oa# 
revint charge de richefles 5 £c les Portugais l7 "* 
pendirent beaucoup plus qu'il ne gagna» Mais 
Je mal qu'on fefoit au Bréfiï, né fouîageoit pas 
les maux de la France» : - 

, .' f i - ' 
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CHAPITRE VINGT-DmXIE'ME. 

Viïïoire du Maréchal de Villars à Dénain : 
rétablijfematf t du affaires : fapt géné- 
rale. 

I* ES négociations^ *|u*on entâtna enfin ou- 
^ vertement à Londres, furent plus falutai- 
-res. La Reine envoya le Comte de Strafrbrd, 
-Ambaflàdeur en Hollande, communiquer le* 
propositions de Louis -XI V. Ce rfétoit plus 
alors à Marlborough qu'on demandoit grâce/ 
Le Comte de Strafford oblige les Holkrtdort 
à nommer des Plénipotentiaires, & à recevoir 
ceux de la France. 

Trois particuliers s*oppôfoient toujours à 
cette paix. Mariborough, le Prince Eugène 
& Heinfius, perfiftoient i vouloir accabler 
Louis XIV. Mais oeand le Général Angfeit 
•retourna dans Londres àiaiîn de ïyiï, on lui 
ôta tous iès emplois. U trouva une nouvelle 
Chambre-baffe, \& n'eat pas pour lui la plura- 
lité de la haute. La Reine, en créant* de nou- 
veaux Pairs, avoitaflbibii le parti du Duc, & 
fortifie celui de la couronne. U fet aceufé, 
comme Scipion, d'avoir makferfé.: mais il 
fe tira d'affaire, i-peu-près die même,; pair ft 
gloire & par laTetraite. Il étoit encore ptiî£ 
fant dans fa difgrâçe. Le Prince Eugène n*hé* 
fita pas à paflèr à Londres, pour, feconde* & fe* 
âion. Ce Prince reçut l'accueil qu'on devoit 
à fon nom & à fa renommée, U les refus 

'qu'on 
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•qu'on devoit à fcs propôfirions. La Cour pré-* 
valut : le Prince Eugène retourna feul achevé* 
la guerre ; & c'étoit encore un nouvel aiguil- 
lon pour lui, d'efpérer de nouvelles vi&oires> 
fans compagnon qui en partageât l'honneur. 

Tandis qu'on s'aflemble à Utrecht ; tandis 
sque les Miniftres de France, tant mal-traités 
à Gertrudenberg, viennent négocier avec plu» 
d'égalité ; le Maréchal de Villars, retiré der- 
rière des lignes, couvroit encore Arras Si 
Cambrai. Le Prince Eugène prenoit la ville 
du Quênoi, & il étendoit dans le pays une ar- 
mée d'environ cent-mille combattant. Les 
Hollandois avoient fait ( un effort ; & n'ayant 
rjamais encore fourni à toutes les dépenfes qu'ils 
étoient obligés de faire pour la guerre, ils avoi- 
ent été au de-là de leur contingent cette an- 
née. La Reine Anne ne pouvok enft>re fe dé-* 
gager ouvertement : elle avoit envoyé à l'ar* 
mée du Prince Eugène le Dttc d'Ormond avec 
douze-mille Anglois, & payoit encore beau* 
«coup de troupes Allemandes. Le Prince Eu- 
gène, ayant brûlé le faubourg d" Arras, s'a* 
vançoit fur l'armée Françoife. Jl propofa au 
•Duc d'Ormond de livrer bataille» Le Général 
Anglois ayoit été envoyé pour ne point com* 
battre. Les négociations particulières entre 
l'Angleterre & la France avançoieht. Une 
fufpenfion d'armes fut publiée entre les deux 
v couronnes, Louis XIV fit remettre adx An*- 19 
glois la ville de Dunkerque, pour fureté de fe* J ui! * 
engagement Le Duc d'Ormond fe retira vers iytu 
Gand. 11 voulut emmener avec les troupes de 
fa nation» celles qui étoient à la folde de fa 
Reine j mais il ne put fe faire fuivre, que de 

R 2 quatre 
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quatre efcadrons de Holftein & d'un régiment 
Liégeois. Les troupes du Brandebourg, 4u 
Palatinat, de Saxe,' -de Heflè, de Danemarck, 
réitèrent fous les drapeaux du Prince Eugène, 
& furent payés par ks Hollandois. L'Eleveur 
de Hanovre même, qui devoit fuccéder à la 
Reine Anne, laiflà malgré elle fes troupes aux 
Alliés, & fit voir que fi fa famille attendoit la 
couronne d'Angleterre, ce n'étoit pas fur la fa- 
veur de la Reine Anne qu'elle comptoit. 

Le Prince Eugène, privé des Anglois, étoit 
encore fupérieur de vingt-mille hommes à l'ar- 
mée Françoife ; il l'étoit par fa pofition, par 
l'abondance de fes magafins, & par neuf ans 
de victoires. 

Le Maréchal de Villars ne put l'empêcher 
de faire le fiége de Landrecy. La France, 
épuifée d*hommes & d'argent, étoit dans la 
confternâtiorL Les efprits ne fe raffuroient 
point par les conférences d'Utrecht, que les 
îuccès du Prince Eugène pouvoient rendre in- 
fruâueufes. Déjà même des détachemens con- 
fidéraWes avoient ravagé une partie de la Cham- 
pagne, & pénétré jufqu'aux portes de Reims. 

Déjà l'alarme étoit à Verfailles, comme dans 
lerefte du royaume. La mort du fils unique 
du Roi, arrivée depuis un an ; le Duc de 
Bourgogne, la Duchefle de Bourgogne, leur 
fils aine, enlevés rapidement depuis quelques 
mois, & portés dans le même tombeau $ le 
dernier de leurs enfans moribond ; toutes ces 
infortunes domeftiques, jointes aux étrangères 
-& à la mrfere publique, fefoient regarder la fin 
Au régne de Louis XIV, comme un tems mar- 
qué pour la calamité \ & fou $*attendoit à 

: v plus 
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plus de défaftres, que l'on n'avoit vu aupara- 
vant de grandeur & de gloire- 

Précifement dans ce tems-làr, .mourut en 
Efpagne le Duc de Vendôme. L'efprit de dé*- 
couragement, généralement répandu en Fran*- 
ce & que je mefouviens d'avoir vu, fefoit en* 
core redouter que l'Efpagne, foutenue par k 
Duc de Vendôme, ne retombât par fa perte. 

Landrecy ne pouvoit pas tenir longtems. H 
fut agité dans Verfàilles, il le Roi feretireroit 
à Chambort. U dit au Maréchal d'Harcourt, 
.qu'en cas d'un nouveau malheur, il convoque- 
rait toute la noblefle de fon royaume, qu'il la 
conduiront à l'ennemi malgré fon âge de foi- 
xante & quatorze ans, & qu'il périroit à la tête. 
Une faute, que fit le Prince Eugène, délivra 
-le Roi & la France de tant d'inquiétudes. On 
prétend que fes lignes étoient trop étendues-; 
que le dépôt de fes magafins dans Marchiennes 
ctoit trop éloigné ; que le. Général Albemarlt, 
pofté à Dénain entre Marchiennes & le camp 
du Prince» n'étoit pas à portée d'être fecouru 
aflez tôt, s'il étoit attaqué. On m'a afluré 
qu'une Italienne fort belle, que je vis quelque 
tems après à la Haie, & qui étoit alors entrete- 
nue par le Prince Eugène, étoit dans Marchi- 
ennes;. &. qu'elle avoit été caufe, qu'on avoit 
choifi ce lieu pour fervfr d'entrepôt. Ce n'étoit 
pas rendue juftice au Prince Eugène, de penfer 
qu'une femme pût avoir part à (es arrangement 
de guerre* Ceux qui favent qu'un Curé & un 
Confeiller de Douai nommé le Févre d'Orval*. 
fe promenant enfemble vers ces quartiers, ima- 
ginèrent les premiers qu'on pouvoit aifément 
attaquer Dénain & Marchiennes, ferviront 
mieux à prouver, par quels fécrets & foibles ref- 

Di 3 folt* 
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ibrts les grandes affaires de ce monde font (au- 
vent dirigées. Le Févre donna fon avis à l'In- 
tendant de la province ; celui-ci* au Maréchal 
de Montefquîou qui commandait fous le Ma* 
léchai de V illars y le Général l'approuva, &- 
]' exécuta. Cette aâion fut en effet le fidut de la 
fiance^ plus encore que la paix avec l'Angle- 
terre. Le Maréchal de Villars donna le change ' 
au Prince Eugène. Un corps de Dragons s'a- 
vança à la vue du camp ennemi, comme fi on* 
fe préparait à l'attaquer ; & tandis que ces Dra- 
*4 gons fe retirent enfuite vers Guife, le Mare— 
ii i2, ^^ marche à Dénain avec fon armée fur cinq j 
colonnes. On force les retraochemens du Gé- 
néral Albemarle, défendus par dix-fept batail- 
. Ions y tout eft tué, ou pris. Le Général fe rend" 
prifonnier avec deux Princes de Naflàu, un Prin- 
,ce de HoJftein, un Prince d'Anhak, & tous ks~ 
Officiers. Le Prince Eugène arrive à la hâte,, 
.mais à la fin de l'aâion, avec ce qu'il peufec 
amener de troupes ; il veut attaquée un pont», ' 

Sii conduifoit à Dénain* & dont les François 
oient maîtres ; il y perd du monde, & re- 
tourne à fon camp, après avoir été témoin de 
cette défaite. 

Tous les. poftes, vers Marchiennes le long 

- de la Scarpe,, font emportés l'un après l'autre 

avec rapidité. • On pouffe i Marchiennes dé~ 

fendue par quatre-mille hommes ; on en preflè 

le fiége av.ee tant de vivacité, qu'au bout de 

30 trois jours on les fait ptifonniers, & qu'on fe 

J uil - rend maître de toutes les munition%de guerre 

,?12# & de bouche, amaffées- par les ennemis pour 

la campagne. Alors toute la fupériorké eft du 

Sepf côté du. Maréchal de Villars. L'ennemi dé- 

&ok concerté lève le fiége de Laodrecy, & voit r«- 

*7**« > prendre. 
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prendre Douai» le Quenoi, Bouchain. Le* 
frontières font ea fureté. L'armée, du Prince 
Eugène fe retire, diminuée de près de cinquante 
bataillons, dont quarante furent. pris, depuis le 
combat de Dénain jufqu'à la fin de la cam- 
.pagne. La viâoire la plus fignalée n'auroit 
pas produit déplus grands avantages. 

Si le Maréchal de Villars avuk eu cette far 
^veur populaire qu'ont eu quelques auttes Gé- 
néraux, ont l'eût appelle à haute voix le reftau- 
rateur delà France: mais on avouoit à peine 
,le& obligations qu'on lui avoir. ; Stdans la joie 
publique d'un fuccès Lnefpéré l'envie predo- 
.minoit encore. . » 

Chaque progrès du Maréchal -de Villars bâ- 
tait la pabc .d'Utrecht, Le Miaiftère de la 
.Reine Anue,/refponfable r à fa patrie & àl'Eu^ 
rropç, ne négligea ni les intérêts de l' Angle- 
terre, ni ceux des .Alliés, ni la fureté publi- 
que. Il exigea d'abord, que Philippe V affewâ 
en E^agne, renonçât i fes droits fur la cou- 
JF&V& & France, qu'iL avoir toujours confcr- 
iiVfés ; & que le Duc de Berri fon frère, he- 
< ritier préfamptif de la France, après l'unique 
. arrière-petit-fils prefque mourant encore qui 
reftoit à Louis XIV, renonçât auffi à la cou- 
ronne d'Efpagne^ en cas qu'il devînt Roi de 
France. On voulut. que le Duc d'Orléans fit 
- la même renonciation. On venoit d'éprouver r 
par douze ans de guerre, combien de tels a£ks 
lient peu les hommes. Il n'y a point encore 
de loi Méconnue, qui oblige les defeendans à fe 
priver du droit de régner, auquel auront renon- 
ce les pères. Ces renonciations ne font effi- 
caces, que lorique l'intérêt commun continue 
désaccorder avec elle}. 1 Mais enfin, elles cal- 
v R 4 moient 
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moient pour le moment préfent une tempête 
de douze années : & il étoit probable, qu'un 
jour plus d'une nation réunie fouttendroit ces 
renonciations, devenues la bafe de l'équilibre & 
<le la tranquilité de l'Europe. 

Ondonnoitparce traité au Duc de Savoie 
File de Sicile avec le titre de Roi; & dans le 
continent,. Féneftrelles, Exilles & la vallée de 
Piagelas. Ainfi on prenoit, pour l'aggrandir, 
fur Ta M aifon de Bourbon. 

Oh donnek aux Hollandoisune barrière 
confidérable r qu'ils avoient toujours déilrée ^ 
& il l'on dépouilloit la Maifon de France de 
quelques domaines en faveur duDuc de Savoie, 
ort prenoît en effet fur la Maifon d'Autriche de- 
quoi iatisfarre les Hollandois, qui dévoient de- 
venir, à fes dépens, les confervateurs & les 
maîtres des plusibrtes villes de la Flandre. On 
avoit égard aux intérêts de la Hollande dans k 
commerce. On ftipuloit ceux du Portugal* 

On réfervoità l'Empereur la Souveraineté 
des dix provinces de la Flandre Efpagnole, & le 
domaine utile des villes de la barrière. On lui 
affuroit le royaume de Naples & la Sardaigne, 
avec tout ce qu'il poifédoit en Lombardie, & 
les quatre ports fur les côtes de la Tofcane. 
Mais le confiril de Vienne fe croyoit trop léfé, 
& ne pouvoit fouferire à ces conditions. 

A l'égard de l'Angleterre, fa gloire & fes in- 
térêts étoient en fureté. Elle fefoit démolir & 
combler le port de Dunkerque, objet de tant de 
jaloufies. L'Eipagne la laiflbit en pojfeffion de 
Gibraltar & de l'île de M inorque. La France 
lui abandonnoit la baie d'Hudfon, l'île deTerre- 
Neuve & l'Acadte. Elle obtenoit, pour le 
commerce en Amérique, des droits qu'en ne 

donnoit 
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donnoit pas aux François, qui avoient placé 

Philippe V fur le trône. Il faut encore compter* 

* parmi les articles glorieux au Miniftère An- 

Î'iois, d'avoir fait confentir Louis XIV à faire 
ortir de prifon, ceux de fes propres fujets, qui 
étoient retenus pour leur religion. C'était 
diâer des lois, mais des lois bien refpeétables.. 

Enfin la Reine Anne, fàcrifiant à fa patrie 
les droits de fon fang & les fécrettes inclinations 
. de fon cœur, fefoit aflurer Se garantir fa fuc- 
ceffion à la Mai fon de Hanovre. 

Quant aux Électeurs de Bavière Se de Colo- 
. gne, le Duc de Bavière devoit retenir le Du- 
ché de Luxembourg & le Comté de Namur, 
jufqu'à ce que fon frère Se lui fuflent rétablis 
dans leurs £leâorats ; car l'Efpagne avoit cédé 
ces deux fouverainetés aux Bavarois, en dé- 
dommagement de fes pertes ;,& les Alliés. n'*~ 
. voient pris ni.Namur.ni Luxembourg^ 

Pour la France, qui démoliflbit Jïunkerque,. 
& qui abandonnent tant de places. en Flandres 
autrefois conquifes par fes armes, Se afTurées par 
.les traités de Nimégue & de. Rifwick, on lui 
rendoit Lille,, Aire, Bethune, & Saint- Venant. 
. Ainfi il paroiflbit^ que le Miniftère Angloîs 
rendoit jufticei tout le monde. Mais les Whigs 
. ne la lia rendirent pas $ Se la moitié de Ja na- 
tion perfécuta. bientôt la mémoire. de la Reine 
Anne, pour avoir fait le plus grand. bien qu'un 
Souverain puiilè jamais faire, .pour avoir don- 
: né le repos à tant de nations. On lui reprocha 
d'avoir pu démembrer la France, & de ne. Pà- 
voir pas fait. 

Tous ces traités furent lignés Pun aprèsl'au- 
.tre,dans le cours de l'année. 1713. Soit, opi- 
niâtreté du Prince Eugène, fuit mauvaife pq- 

. R 5 litique 
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ïitique du Confeil de l'Empereur; ce Monarque- 
n'entra dans aucune de ces négociations. II 
âuroit eu certainement Landau & peut-être- 
Strasbourg, s'il s'étoit prêté d'abord aux vue* 
' de la Reine Anne. Ks'bbftina à la guerre, te 
il n'eut rien. Le Maréchal die Villars, ayant 
mis ce qui reftoit de la Flandre Françoife en 
A °à' t fureté, paffe vers le Rhin r & après s'être rendu- 
1713. maître de Spire, de Worms, de tous les pays 
d'alentour, il prend ce mêmeLandau que l'Em- 
pereur eût pu conferver par la paix j; il force 
*° "les lignes que le Prince Eugène avoit fait tirer 
p ' dans le PrHgau 5 défait dans fes lignes le Mare- 
f£° chai Vaubonnejaffiége & prend Fribourg, fo. 
capital de l' Autriche antérieure* 

Le Confeil de Vienne preflbit de tous côté» 
les fecours qu'avoient promis les Cercles de 
l'Empire j & ces fecours ne venoient point. 
Il comprit alors que l'Empereur, fans l'Angle- 
terre & la Hollande, ne pouvoit prévaloir eon- 
' tre la France p & il fe réfohit trop tard à la; 
f>aix. 

Le Maréchal de Villars^ après avoir ainfi ter- 
miné la guerre, eut encore la gloire de conclure 
la paix à Raftat avec le Prince Eugène. C'é- 
tait peut-être la première fois, qu'on avoit vu 
deux Généraux oppofés, au fortir d'une cam- 
pagne, traiter au nom de leurs Maîtres» Ils y 
portèrent tous deux la franchife de leur caractè- 
re. J'ai oui conter au Maréchal de Villars, 
Îir\in des premiers difeours qu'il tint au Prince 
lugène, fut celui-ci ; Monfieur* nous ne femmes 
point ennemis ; vos ennemis font à Vienne* & les 
miens à Fer/ailles. En effet, l'un & Pautre eurent 
toujours dans leurs Cours des cabales à com- 
battre. 

B 






Il ne fut point queftîon dans ce traité, des 
droits que l'Empereur réclamoit toujours fur la 
Monarchie d'Efpagne, ni du vain titre de Rw 
Catholique que Châties VI prit toujours, tan- 
dis que le royaume reftoit afiuré à Philippe V. 
Louis XIV garda Strasbourg & Landau qu'il 
* avoit offert de ^éder auparavant, ïfuningue &' 
le nouveau Brifoc qu'il ayoit propôfé lui-même 
de rafer, la fouVeraineté de l' Alface à laquelle 
il avoit offert de renoncer. Mais ce qu'il y eut 
de plus honorable; il fit rétablir dans leurs États 

-& dans leurs -rangs* les Eledeurs de Cologne 

ii de Bavière. 

C'eft une chofe très remarquable, que la* 

" France, dans tous fea traités avec les Empe- 
reurs, a toujours protégé les droits* des Princes 
It de6 Etats de l'Empire. Elle pofe les fondp- 
mens de la -liberté Germanique à Munfter., &• 
fk ériger \un huitième Ete&orit pour cette- 
même Maifon de Bavière. Lé traité de Nimê- 

*■ gue confirma celui de Weflphalie. EHo fît ren- 
dre par le traité de Rifarick,- tous lés biens du 
CapdinaldeKurftemberg. Enfin parla paix d'U- 
trecht, elle rétablit deux Electeurs; 11 faut 
avouer, que dans toute la négociation qui ter- 

t mina -cette longue querelle, la France reçut la 
loi de l'AAgteterre, & la fit à P-Çitipire. 

Les* métooires biftoriques du tems, fur lef- 

-ipels en à fermetés compilations ,de tant d'hif- 

• foires de Louis XIV, difenttjue le Prince Eu- 
gène, eh finiflant les conférences,, pria le Duc 
de Villars, d'embraflèr pour lui les genoux de 
Louis XÏV, &de préfenter à ce Mdnarque lès 
alfuraneesdu plus profond rcfpe&éfuiffuftttiï- 

•vers fin Souverain* Premièrement, il n'eft pas 

waiy qu'un -Prince, petiHUs d'un * SouveraïrV 

• . . . demeure 
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demeure le fujet d'un autre Prince, pour être 
ne dans fes Etats. Secondement, il eft encore 
moins vrai, que le Prince Eugène, Vicaire-Gé- 
néral de l'Empire, pût fe dire fujet du Roi de 
France. 

Cependant chaque Etat fe mît en poiTeiCon 
de fes nouveaux droits. Le Duc de Savoie fe 
fit reconnaître eh Sicile, fans confulter L'Empe- 
reur que s'en plaignit en vaine Louis XIV fie 
recevoir fes troupes dans Lille. . Les Hollan- 
dois fe faifirent des villes de leur barrière ; & la 
Flandre leur a toujours payé douze-ceos-cin- 
quante-mille florins par an, pour être le» mai- 

, très chez elle. Louis XIV fit combler le port 
de Dunkerque, râfer la citadelle & démolir 
toutes les fortifications du cote de lamèr, fous 
les yeux d'un commifiàire Anglois. Les Dun- 
kerquois, qui voy oient par là tout leur com- 
merce périr, députèrent à Londres pour implo- 
rer la clémence de la Reine Anne. Il étoit 
trifte pour Louis XIV, que fes fujets allafle^t 
demander grâce à une Reine d'Angleterre) mais 
il fut encore plus trifte pour eux, que la Reine 

, Anne fut obligée de les refufer. 

Le Roi, quelquefois après, fit élargir le 
canal de Mardick j & au moyen des éclufes, 
on fit un port qu'on difoit déjà égaler Celui de 
Dunkerque. Le Comte de Stairs, Ambafladeur 
d'Angleterre., s'en plaignit vivement à ce Mo- 
narque. U eft dit dans un des meilleurs It- 

. vres que nous ayons, que Louis XIV répondît 
au Lord Stairs ; Moniteur F Ambafladeur, fài 
toujours été U maître chez moi, quelquefois che& 
Us autres \ ne m'en faites pas fouvenir. Je foi 
de feience certaine, que jamais Louis XIV ne 
fit une réponfe fi peu convenable.. U n'aroit 

î 'jamais 
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r jamais été le maître chez les Anglois : H s'*» 
Moît beaucoup. II l'étoit chez lui y mais il 
s'agïfloit defavoir, s'ilétoit le maître d'éluder 
un traité auquel il devoit fon repos, & peut- 
être une grande partie de fon royaume. 

La claufedu traité qui portait -la démolition 
du port de Dunkerque & de fes éclufes, ne 

- ftipuloit pas qu'on ne feroit point de port» a 

- Mardick. On a éfé imprimer qne te Lard 
Bolimbrookç, qui rédigea le traité fit cette 
emiffion gagné par un préfent d'un million. 

- On trouve cette lâche calomnie dans l'hiftofre 
de Louis XIV fous le nom de la Martinière ; 

t & cen'eft pas la feule qui défhonore cet ou- 

. v*age. Louis XIV paroi ffoit être err'dtoit de 
profiter de la négligence des Miniftres Anglois, 

. &de s'en tenir à la lettre du traité; mais il 
aima mieux en remplir l'efprît, uniquement 

/pour le bien de la paix; &C loin dédire au 
Lord StairSy qu'il ne le fit pas fouvenir qu'il 
avoit été autrefois le maitre chez les autres, 

*. il voulut bien céder à fes* repréfentâtions aux- 
quelles il pouvoit réfifter. lï fit difeontinuer 
les travaux- de Mardick au mois d'Avril 1714. 
Les ouvrages furent démolis bientôt après dans 
la régence,, & le traité accompli dans tous fes 
points. 

Après cette paix d'Utrecht A: de Raftat, Phi- 
lippe V ne jouit pas encore de toute l'Etpagne ; 
il lui refta la Catalogne à fbumettrê, ainfi que 
» les îles de Majorque & d'Ivica. 

Jl faut favoir que l'Empereur Charles, ayant 
.laiffé fa femme à Barcelone, ne pouvant foute- 
air la guerre d'Efpagne, & ne voulant ni céder 
£s droits ni accepter la paix d'Utrecht, étok 
j» cepen» 
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cependant convenu alors avec Ja Reine Amie* 
que l'Impératrice & fes troupes, devenues inu- 
tiles en Catalogne, feraient tranfportées fur de3 
vaiflèaux Anglois, En effet la Catalogne avoit 
été évacuée ; & Starernberg en partant c'était 
démis de ion titre de Viceroi- Mais il laiflà 
toutes les femences d'une guerre* civile,- & ÎV- , 
pérance d'un promt fecours d$ la part de l'Em- 
pereur & même de l'Angleterre. Ceux qui. avoi- ' I 
ent alors le plus de crédit dans cette province,, 
imaginèrent qu'ils pourroknt former une répu- 
blique fous une protection étrangère, & que le 
Roi d'Efpagne ne feroit pas aflez fort pour les 

. conquérir. Us déployèrent alors ce caraâère 
que Tacite leur attribuoit il y a fc longtems* 
" Nation intrépide,- dit-il, qui- compte la vie 

, " pour rien r quand ejk ne l'employé pas .à 
•* combattre." 

S'ils avoient fait pour Philippe Y leur Roi,. 

. autant d'efforts qu'ils en firent alors oofltrc lui ;, 
jamais l'Archiduc n'eût difputé l'Efgagne. Us 

frouvèrent par leur opiniâtre jréfiftance, que 
'hilippe V, délivré même de fon compétiteur,, 
ne pouvoit feul les réduire. Louis XIV, qui? 
dans les derniers tems de la guerre n'avoit pu 
fournir ni foldats ni vauTeayprà fon petit-fils 
contre. Charles ion concurrent, lui en envoya 
alors contre fes fiyets révoltés» Une efcaore 
Françoife bloqua le port de Barcelone, & lé' 
Maréchal de Barwtck l'affiégea par terre. 

La Reine d'Angleterre, fidèle à fes traités,. 
ne fecourut point cette ville. L'Empereur d'Al- 
jemagne promit de vains fecours. Les affiégél 
Je détendirent avec un courage fortifié par le J«- 
jpatifme* Les Prêtres, Je* Moiae*,, coururent 

aux 






anx armes & Air- les brèches, comme s'il s'étok 
agi d'une guerre de religion. Un fantôme de li- 
berté les rendit fourds à toutes les avances qu'ils 
reçurent de leur maître. Plus de cinq*cens Ec- 
clefiaftiques moururent dans ce fiége les armes- 
. à la main. Onpeut juger,- fi leurs- difcours &. 
leur exemples avoient anime les peuples; 

Ils arborèrent fur la brèche un drapeau noir,- 
& foutinrent plus d'un aflaut. Enfin les* afite- 
geans ayant pénétré, les aflïégés fe battirent, 
encore de rue en me ; & retirés dans la ville 
neuve tandis que l'ancienne était prife,. ils de- 
mandèrent encore en capitulant, qu'on leur 
eonfervât tous leurs privilèges. Ils n'obtin- - 
rent que la vie & leurs biens. La plupart de , B 
leurs privilèges leur furent ôtés- Soixante Moi- Sept, 
nés, condamnés aux galères, furent la feule 171 ** 
vangeance que l'on prit. Philippe V avoit traité 
pîus rudement la petite ville de Xativa dans le 
cours de la guèrrer on l'avok détruite de fond* 
en comble, pour faire urr exemple. Mais fi on* 
vâfe une petite ville de peu d'importance, on 
n'en râfe point une grande, qui a un beau port 
4e mèrj & dont le maintien eft utile à l'Etat. 

Cette fureur des Catalans,, qui ne les avoit 
pas animés quand Charles VI étoit parmi eux, 
& qui les tranfpona quand ils furent' (ans f^- 
cours, fut la dernière flamme de l'incendie, qui 
avoit ravagé fi long-tems la plus belle partie 
de l'Europe, pour le teftamtnt de Charles II 
Roi d'Efpagne. 
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CHAPITRE VINGT-TROISIE'ME; 

Tableau de l 'Europe, depuis la paix &VT- 
trecbt jufqu'en 1750. 

J'Ofeappeller encore cette longue guerre, une 
guerre civile. Le Duc de Savoie y fut ar- 
mé contre Tes deux filles. La Prince de Vaude- 
mont, qui avoit- pris le parti de l'Archiduc 
Charles, avoit été fur le point de faire prifon- 
nier- dans la* Lombardie,. fon propre père qui 
tenoit pour Philippe V.. L'Efpagne avoit été 
réellement partagée en frétions. Des régimens 
entiers de Calviniftes François avoient fervi 
contre leur patrie. C'étoit enfin pour* une fuc- 
cefîion entre parens, que la guerre générale 
avoit commencé : & ton peut ajouter, que 
la Reine- d'Angleterre excluoit du trône fon 
frère, que. Louis XIV protégeoit,, & qu'elle 
fut obligée de le proferire. 

Les efpérances.& la prudence humaine fu- 
rent trompées dans cette guerre, comme elles 
le font toujours. Charles VI, deux fois recon- 
nu-dans Madrid, fut chaffé d'Efpagne. Louis 
XIV, près de fuccomber, fe releva par les 
brouilleries imprévues de l'Angleterre. Le Con- 
feil d'Efpagne, qui n'avoit appelle le Duc 
d'Anjou au trône que dans le deffein de ne ja- 
•jnais démembrer la.Monarchie,, en. vit beau- 
coup de parties féparées. La, Lombardie, la 
Flandre, reftèrent à la Maifon d'Autriche : la 
•Maifon de Pruflè eut une petite partie de cette 
même Flandre; & les Hollandois dominèrent 
dans une autre ; une quatrième partie demeura 
■«/ Ja Fftnce, Ainfi l'héritage de la Maifon de 

Bout- 
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Bourgogne refta partagé entre quatre puiilàn*- 
ces ; & celle qui fcmbloit y avoir le plus de 
droit, n'y conferva pas une métairie. . La Sar- 
daigne, inutile à l'Empereur, lui refta pour un 
tems. Il jouit quelques années- de Naplcs,. ce 
grand fief de Rome, qu'on s'eft arraché fi ibu> 
vent & fi aifément» Le Duc . de Savoie eut 
quatre ans la Sicile, & ne tfeut que pour fou- 
tenir contre lé Pape, le djroit-fingulier mais an- 
cien,, d'être Pape lui-même dans cette île ; 
c'eft à dire,, d'être, au dogme près r Souverain 
abfohi-en matière de religion. 

La vanité de la politique parut encore plus 
après la paix d'Utrecht, que pendant la guerre. 
Il eft indubitable, que le nouveau Miniftère 
de la Reine Anne vouloit préparer en fécret 
lfe rétabliflèment du fils de Jaques II fur le 
trône. La Reine Anne elle-même commen- 
çoit à écouter la voix de la nature, par celle 
de fes Mîniftres,; & elle étoit dans le deflein de 
laifler fa focceffion à ce frère, dont elle aveit 
mis la tête à prix: malgré elle. Sa mort prévint 
tous ces defleins.. La Màifon de Hanovre, 
quelle regardok comme étrangère & qu'elle 
n'aimoit pas, lui fuccoda ; fes Miniftres furent 
perfécutés ; & le parti du Prétendant ayant 
tenté de foutenir fes droits en 1715, ce parti 
fut défait ; la rébellion, qui, fi la Reine Anne 
eût vécu plus long?tems,.eut été une révolu- 
tion légitime, fut punie par le fàng qui coula 
ûtr les échafauds. 

L'intelligence & l'union de la France & de 
L'Efpàgne, qu'on avoit tant redoutée & qui 
avoit alarmé tant d'Etats, fut rompue dès que 
Louis XIV eut les yeux fermés* Le Ducd'Qr- 
léans Régent de France,. quoi qu' irréprochable 

fur 
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•fur lès foins de la confervâtion de fon popilc, 
Je conduite comme s'il eât du lui fuccéder. 11 
s'unit étroitement avec l'Angleterre, réputée 
l'ennemi naturelle de la France j & rompit ou- 
vertement avec la branche de Bourbon qui po- 
-gnoit à Madrid : & Philippe V, qui avoit re- . 
Jioncé à la couronne de France par la paix, ex- 
cita ou plutôt prêta ion nom pour exciter des 
éditions en France,, qui dévoient lui donner 
.la régence d'un pays, où il nç pouvoit régner». 
iAinh, après la mort de Louis XIV, toutes les 
vues, toutes les .négociations, toute* lapolitU 
-que, changèrent & dans fa famille & chez tous 
.les Princes. 

Le Régent de France, uni avec Jês Angioifc* 
.attaqua l*£fpagriç * de forte que la premier 
^guerre de Louis XV fiât entreprise contre fcn 
-*ncle, que Louis XIV avoit établi au prix de 
itantdefang, 

- Dans le tems de cette courte guerre, le Mt- 
j»inïr^xffi^MeJvo\ikttw»npcr4e BucdeSa- 
:voiev fe Je ^Duc de - Savoie • voulut JtiFompcr 
f i J lEn^5Cieur: ôc il ïéfuka dooe cih<*s J'intri- 
Lgu^ que ^ JbYpagivok o^ouillènçiit lîEmpe- 
: jour de kSàrdaigne* &leiDùddéSat©iede.la 
: Sicile «11718. Mais forcés par la France qui 
iJes battoit fur terre, & par les Anglois qui le* 

battaient fur- mer, Msr rendirent alors la Sicile,. 

- à la Maifon d'Autriche $ & 1» Sardaigne devint 
. fe partage des Duct; de Savoie, qui la pofledent 

encore* & qui prennent le titre de BLok de Sar- 
' -daigne.' 

Pour mieux fentir, parquelk fatalité aveu- 

f; les affaires de ce monde font gouvernées v 
faut remarquer que l'Empire Ottoman, qui 
•- «voit pu attaquer 1 Empire d'AUenagne pen- 
dant 
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dant la longue guèrrede 1701, attendit la con- 
dufion totale de la paix générale, pour faite 
la guerre à l'Empereur, contre des troupes a- 
guerriee commandées parle Prince Eugène,, 
qui vainquit les Turcs dans deux journées mé- 
morables, & qui les réduifit à demander une 
paix humiliante : et pour comble de ces con- 
tradictions, dont toutes les affaires font rem- 
plies! « même Empereur, vainqueur de» 
Turcs, ne put avoir la Sicile, que par le fecours- 
des Anglois & du Régent de France. 

Mais, ce qui étonna le plus toutes les Cours. 
de l'Eu 
en 173 
autrefo 
tenant 
de leur 
ftèreé 
Coure 
Biais e 

Maifon Erançorfc d'Etpagne tout accès dais, 
ïïtatle, fi laifla. entraîner loin defes propres 
fentimens, au point de recevoir un fils ne Phi- 
lippe V Se dTElifabeth de Parme fa féconde fetn- 
ine, dans cette même Italie, doiit on voulbit 
exclure tout François & tout Efpagnol. L*Em- 
nereur donna à ce fils puîné de fon concurrent*. 
Finveftitùre de Parme 6t de Plarfànce & du 
■ Grand-Duché de Tofcane : quoique'lâ fuccef- 
fion de ces Etats ne fût point ouverte. Dora 
- Carlos y fut introduit avec fix-mille Efpagnols ; ; 
& il n en coûta à l'Efpagne,. que deux-cens- 
Biille ptftoles données à Vienne. 

Cette faute du Confeil de l'Empereur ne fut 

cas au rang des fautes heureufes ; elle lui coûta 

E h» 
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plus cher dans la fuite. Tout étoit étrange 
dans cet accord ; c'étoit deux Maifons enne- 
mies, qui s'unifiaient fans fe fier l'une à l'au- 
tre ; c'étoit les Anglois, qui ayant tout tait pour 
détrôner Philippe V, & lui ayant arraché Mi- 
norque & Gibraltar, étoient les médiateurs de 
ce traité ; c'étoit un Hollandois, Ripperda de- 
venu Duc & tout-puiflânt en Efnagne,. qui le 
fignoi t, qui fut difgracîé après l'avoir- figné, & 
qui alla mourir enfuite dans le royaume de Ma- 
roc, où il tenta d'établir une religion nou- 
velle. 

Cependant en Fi 
d'Orléans, que fes 
verfement général < 
la plus orageufe des 
paifible & la plus I 
les François avoiei 
; XIV, fit la fureté 
publique. Une c< 
par le Cardinal A 
France,, fut déeou' 
formée. Le Parle 
de la Reine Anne 

pour douze charges de Maîtres des Requê- 
tes, & qui avoit c&ûe les terramens de Louis 
XIII & de Louis XIV avec moins de formali- 
tés que celui d'un, particulier - r eut à peine la 
■liberté de faire des remontrances,, loi {qu'an 
eut augmenté la valeur numéraire des efpéces 
trois fois au de-là du prix ordinaire. Sa mar- 
che à pied, de la Grand-Chambre' au Louvre, 
ne lui attira que les railleries du peuple. L'édit 
le plus injufte qu'on ait jamais rendu, celui dï 
défendre à tous les habitans d'un royaume d'a- 
voir 



JUS ÇLU' A 1750. 3*1 

voir chez Toi plus de cinq-cens francs d'argent 
comptant, n'excita pas le moindre mouvements 
La difette entière des efpéces dans le public; 
tout un peuple en Foule fe preflant, pour aller 
recevoir à un, bureau quelque monnoie nécef- 
fâire à la vie, en échange d'un papier décrié 
dont la France étoit inondée ; plufieurs ci- 
toyens écrâfés dans cette foule, & leurs cada- 
vres portés par le peuple auPalaisHoyal,nepro~ 
duifirent pas une apparence de fédition. Enfin 
ce fameux fyftème de Laws, qui fembloit de- 
voir ruiner laRégence & l'Etat, fcutint en effet 
Pun & l'autre par des conféquences, que per- 
fonne n'avoit prévues. 

La cupidité qu'il réveilla dans toutes les con- 
ditions, depuis le plus bas peuple jufqu'aux Ma- 
giftrats, aux Evêques & aux Princes, détourna 
tous les efprits de toute attention au bien pu- 
blic & de toute vue politique & ambitieufe, en 
les rempliflant de la crainte de perdre & de l'a- 
vidité de gagner. C'étoit un jeu nouveau & 
prodigieux, où tous les citoyens parioient les 
uns contre les autres. Des joueurs acharnés 
ne quittent point leurs cartes pour troubler le 
Gouvernement. Il arriva par un preftige dont 
les reflbrts ne purent être vifibles qu'aux yeux 
les plus exercés & les plus fins, qu'un Jyftème 
tout chimérique enfanta un commerce réel, & 
fit renaître la Compagnie des Indes, établie au- 
trefois par le célèbre Colbert, & ruinée par les 
guerres. Enfin, s'A y eut beaucoup de fortunes 
particulières détruites, la nation devint bien- 
tôt plus commerçante & plus riche. Ce fyftème 
éclaira les efprits, comme les guerres civile* 
aiguïfent les courages. 

Après 
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Après que la confufion des finances eut cefle 
avec la Régence, celle des affaires politiques 
-ceflà auffi, lorfque le Cardinal de Fleury fut à 
4a tête du Miniftère. S'il y a jamais eu quel- 
qu'un d'heureux fur la terre, c'étoit (ans doute 
Je Cardinal de Fleury. On le regarda comme 
un homme des plus aimable» & de la fociété la 
4>lus délicieufe, jufqu'à l'âge de foixante & 
treize ans; & lorfqu'à cet âge, où tant de 
vieillards fe retirent du monde, il eut pris en 
main le Gouvernement, il fut regarde comme 
un des plus fages. Depuis 1726 jufqu'à 1742, 
tout lui profpéra. Il conferva jufqu à près de 
quatre-vingt-dix ans, une tête faine, libre, & 
capable d'affaires. 

Quand on fonge, que de mille contempo» 
rains il y en a très rarement un feul qui par» 
vienne à cet âge, on eft obligé d'avouer, que 
le Cardinal de Fleury eut une defîinée unique. 
Si fa grandeur fut fingulière, en ce qu'ayant 
commencé fi tard, elle dura fi long-tems fans 
aucun nuage; fa modération & la douceur de 
les moeurs ne le furent pas moins. On fait 

3uelles étoient les richeflès & la magnificence 
u Cardinal d'Amboife, qui afpiroit à la Tiare* 
& la fiçnplicité arrogante de Ximénès, qui le- 
voit des armées à fes dépens, & qui, vêtu en 
Moine, difoit qu'avec fon cordon il condui- 
foif les Grands d'Eipagne : on connoit le faute 
royal de Richelieu, les richeflès prodigieufes 
accumulées par Mazarin; U reftoit au Cardi- 
nal de Fleury la diftinftï on 4ç h modeftie, U 
fut fimple Kœconome en tout, (ans jamais ie 
démentir. L'élévation manquoit à fon cart- 
ôère. , Ce défaut tenoi t à des vertu», qui font 
la douceur, l'égalité, l'amour de Tordre & de 

b 
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ifk pane : il prouva, que ks efprtts doux ie con- 
cilians font faits pour gouverner les autres* 

Il laifla tranquilement la France réparer fes 
pertes Se s'enrichir par un commerce immenfe, 
« fois faire aucune innovation, & traitant l'Etat 
comme un corps puiflknt&robufte, qui fe ré- 
tablit de lui-même. * 
. Les, affaires politiques rentrèrent infemlWe-* 
ment dans leur ordre naturel Heureufement 
pour l'Europe, Je premier Miniftre -d'Angle*, 
terre, Robert Walpole, étoit d'un caraâère 
auffi pacifique; & ces deux hommeé continué^ 
-rent à maintenir prefque toute l'Europe dans 
ce repos, qu'elle goûta depuis la paix cPUtrecbt 
t jufqu'en 1733.; repos, qui n'avok été troublé 
qu'une fois par la guerre paflàgère de 1718. Ce 
fut un terris hettretlx pour toutes les nations, 
qui cultivant à Penvi le commerce & les arts, 
•oublièrent toutes leurs calamités paflees. 

En ces tems-là fe formoient deux purflànces, 
dont l'Europe n'aVoit point entendu parler 
avant ce fiécle. La ( première était k Ruffie,- 
-que le Czaf Pierre le Grand avort tirée de la 
barbarie. Cette puiflance ne confiftoit avant 
lui, que dans des déferts immenfes, & dans un 
peuple, (ans lois, fans dtfcipline, fans connoif* 
fancei, tel que de tout tems ont été les Tartares* 
Il étoit fi étranger à la France & fi peu connu ; 
quelorfqu'en i668I*ouU XIV avoit reçu une 
Ambaigide MofcOVke» on -célébra par une me* 
daillq cet évétneihenjC, comme PAmbafiade dei 
Siamois. 

-, Ge^ empire nouveau<x)mmença à influer ûà 
toutes Jc& aflàuté,, •& à donner des lob au 
No^ilprè^âiioirahàtÉuJaSiiéde. Lx féconde 
puififurt*,ictohte àiotccd'art fc/urdesiwv- 

démens 
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démens moins vaftes, étoit la Pmfle. Ses forces' 
fe préparoient le ne fedéployoient pas encore. 

La Maifon d' Autriche étoit reftée à-peu-près 
dans l'état où la paix d'Utrecht l'avoit mife. 
L'Angleterre cotifervoit fe puiflance Air mer, 8c 
la Hollande perdoit infenfiblemem la fienne. 
Ce petit Etat, puiffant par le peu d'induftrie 
des autres nations, tombait en décadence, parce 
queues voifins fefoient eux-mêmes le commer- 
ce, dont il avoit été le maître. La Suéde lan- 
guiffoit. Le Danemarck étoit florifiant. L'E- 
ipagne ic le Portugal fubfiftoient par l'Améri- 
que*. L'Italie, toujours foible, étoit divifée en 
autant d'Etats qu'au commencement du fiécle» 
fi on excepte Mantoue, devenue patrimoine 
Autrichien. - -■ 

La Savoie donna alors un grand fpaftade au 
monde, & une grande leçon aux Souverains : 
Le Roi de Sardaigne, Duc de Savoie, ce Vi- 
âor-Amédée, tantôt aHiê, tantôt ennemi de la 
France & de l'A'ûtrichôj & dont l'incertitude 
avoit pafie pour politique, làfle- des affaires & 
de lui-même, abdiqua par un caprice en 1730, 
à l'âge de foixante quatre ans, la couronne qu'il 
avoit portée le premier de la famille, & fe re- 
pentit par un autre capriee un an après* ia 
fociété de fa maitreffe détenu 6. femme, la dé- 
votion & le repos, ne purent fatisfaire une àmt 
occupée, pendant cinquante aris des affaires de 
l'Europe.: Il fit voir, quelle eft la foibleffe 
humaine, ic combien il oft difficile dé remplir 
fon cœur fur le trône & hors du trône. Quatre 
Souverains. dans ce Siècle renoncèrent à la-cou- 
ronne ; Chriftine, Cafimir, Philippe V, & Vi- 
tftor-Amédée. Philippe V. ne reprit le Gcm- 
vernement que malgré toi..: Cafimuvrfy peiffe 

, >'j jamais* 
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jamais. Chriftine en fut tentée quelque-tems, 
par un dégoût qu'elle eut à Rome, ^médée 
feul voulut remonter par la force, fur le trône 
que fon inquiétude Jui avoit fait quitter. La 
fuite de cette tentative eft connue. Son fils, 
Char les -Emanuel* auroit aquis une gloire au 
deflus des couronnes, en remettant à fon père 
celle qu'il tenoit de lui, fi ce père feul l'eût re- 
demandée, & fi la conjoncture des tems l'eût 
permis ; mais c'eftoit une maitreffe ambitieufe 
qui vouloit régner, & tout le Confeil fut forcé 
d'en prévenir les fuites funeftes, & de faire ar- 
rêter celui qui avoit été fon Souverain, Il 
mourut depuis en prifon. Il eft très faux, que 
là Cour de France voulut envoyer vingt-mille 
hommes, pour défendre le père contre le fils, 
comme on l'a dit dans des mémoires de ce , 
tems-là. Ni l'abdication de ce Roi, ni fa tenta- 
tive pour reprendre le fccptie, ni fa prifon, ni 
fa mort, ne caufèrent le moindre mouvement 
chez les nations voifines. 

Tout étoit paifible depuis la Ruflîe jufqu'à 
l'Efpagne, îorfque la mort d'Augufte fécond re- 
plongea l'Europe dans les diflenlions & dans les 
malheurs, dont elle eft fi rarement cxemte. 

Le Roi Staniflas, beaupère de Louis XV déjà 
nommé Roi de Pologne en 1704, fut élu Roi 
en 1733, de la manière îa plus légitime & la 
plus folennelle. Mais l'Empereur Charles VI 
'fit procéder, à une autre éleclion appuyée par 
fes armes & par celles de la Ruftie. Le fils du 
dernier Roi de Pologne, Electeur de Saxe, qui 
avoit époufé une nièce de Charles VI, l'er.v- 
porta fur fon concurrent. Ainfi la Maifon 
d'Autriche, qui n'avoit pas eu le pouvoir de fe 
conferver l'Efpagne & les Indes occidentales, & 
7". A S qui, 
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qui, en dernier lieu,n'avoit pu établir uneCom- 
pagnie de commerce à Oftende, eut le crédit 
d'ôter la couronne au beau- père de Louis XV. 
La France vit renouveler ce qui étoit arrivé au 
Prince Armand de Conti, qui folennellement 
élu, mais n'ayant ni argent ni troupes, & plus 
recommandé que foutenu, perdit le royaume 
où il avoit été appelle. 

Le Roi Staniflas alla àDantzig foutenir (on 
élection. Le grand nombre, qui l'avoit chrôifi, 
céda bientôt au petit nombre qui lui étoit con- 
traire. Ce pays, où le peuple eft efclave, où la 
jioblefle vend Tes fuffrages, où il n'y a jamais 
dans le tréfor public de quoi entretenir les ar- 
mées, où les lois font fans vigueur, où la liberté 
ne produit que des diviilons ; ce pays, dis-je, 
fe vantoit en vain d'une noblefie belliqueufe, 
qui peut monter à cheval au nombre de cent- 
mille-hommes. Dix- mille Rufles firent d'a- 
bord difparoître tout ce qui étoit aflemblé en 
faveur de Staniflas. La nation Polonoife, qui 
un fiécle auparavant regardoit les Runes avec 
mépris, étoit alors intimidée & conduite par 
eux. L'Empire de Ruffie étoit devenu formi- 
dable, depuis que Pierre le Grand l'avoit formé. 
Dix-mille efclaves Rufles difciplinés difperfè- 
rent toute la noblefle de Pologne ; & le Roi 
Staniflas, renfermé dans la ville de Dantzig, 
y fut bientôt afliégé par une armée de trente- 
mille-hommes. 

L'Empereur d'Allemagne, uni avec la Ruffie, 
étoit fur du fuccès. Il eût fallu, pour tenir la 
balance égale, que la France eût envoyé par 
mèr une nombreufe armée : mais l'Angleterre 
n'auroit pas vu ces préparatifs immenfes, fans 
fe déclarer. Le Cardinal de Fleury, qui % ména- 

geoit 
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gcoit l'Angleterre, ne voulut ni avoir la honte 
d'abandonner entièrement le Roi Staniflas, ni 
bazarder de grandes forces pour le fecourir. Il 
fit partir une efcadre avec quinze-cens-hom- 
mes, commandée par un brigadier. Cet Offi- 
cier ne crut pas que fa commiffion fût férieufe : 
il jugea, quand il fut près de Dantzig, qu'il fa- 
crifieroit fans fruit fes foldats ; & il alla relâcher 
en Danemarck. Le Comte de Plélo, Ambafla- 
deur de France auprès du Roi de Danemarck, 
vit avec indignation cette retraite, qui lui pa- 
roiflbit humiliante. C'étoit un jeune homme, 

?ui joignoit à l'étude des Belles Lettres & de la 
hilofophie des fentimens héroïques, dignes 
d'une meilleure fortune. Il réfolut de fecourir 
Dantzig contre une armée avec cette petite 
troupe, ou d'y périr. Il écrivit, avant de s'em- 
barquer, une lettre à l'un des Secrétaires d'Etat, 
laquelle fini/Toit par ces mots : " je fuis fur que 
44 je n'en reviendrai pas ; je vous recommande 
<c ma femme & mes enfans." Il arriva à la rade 
de Dantzig, débarqua & attaqua l'armée Ruflè; 
il y périt percé de coups, comme il l'avoit pré- 
vu ; & ce qui ne fut pas tué de fa troupe, fut 
prifonnier de guerre. Sa lettre arriva avec la 
nouvelle de fa mort. Dantzig fut pris ; l'Am- 
bafladeur de France auprès de la Pologne, qui 
étoit dans cette place, fut prifonnier de guerre, 
malgré les privilèges de fon caraâère. Le Roi 
Staniflas n'échapa qu'à travers beaucoup de 
dangers & à la faveur de plus d'un déguifement, 
< après avoir vu fa tête mife à prix par le Géné- 
ral des Mofcovites, dansun pays libr, dam (a 
propre patrie, au milieu de la nation qui î'av oit 
élu fui van t toutes les lois. 

S 2 Le 
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Le Miniftère de France eût ( Btierement per" 
du cette réputation néceflaire au maintien de la 
grandeur, fi elle n'eut tiré vangeance d'un tel 
outrage ; mais cette vangeance n'étoît rien, fi 
elle n'étoit pas utile. 

L'éloignement des lieux ne permettent pas 
qu'on fe portât fur les Mofcovites ; & la politi- 
que vouloit que la vangeance tombât fur l'Em- 
pereur. On, l'exécuta efficacement en Alle- 
magne & en Italie. La france s'unit avec l'Ef- 
pagne & la Sardaigne. Ces trois Puiflànces 
avoient leurs intérêts divers, qui tous concou- 
roient au même but, d'affbiblir l' Autriche. 

Les Ducs de Savoie avoient depuis long- 
terhs accru petit-à -petit leurs Etats, tantôt en 
vendant leurs fecours aux Empereurs, tantôt 
en fe déclarant contre eux. Le Roi Charles- 
Emanuel efpéroit le Milanois'j & il lui fut pro- 
mis par les Miniftres de Verfailles & de Ma- 
drid. Le Roi d'Efpagne Philippe V, ou plutôt 
la Reine Elifabcth de Parme fon époufe, efpé- 
roit pour fes enfans de plus grands établiflè- 
mens que Parme & Plaifance. Le Roi de Fran- 
ce n'envifageoit aucun avantage pour lui que 
fa propre gloire, l'abaiffement de fes ennemis & 
le fuceès de fes Alliés. 

Perfonne ne prévoyoit alors, que la Lorraine 
dût être le fruit de cette guerre. On eft pref- 
que toujours mené par les événemens, & lâre- 
ment on les dirige. Jamais négociation ne fut 
plus promtement déterminée, que celle qui 
unifTbit ces trois Monarques. 

L'Angleterre & la Hollande, accoutumées 
dupuis long-rems à fe déclarer pour l'Autriche 
contre la France, l'abandonnèrent en cette oc- 
çâfion. Ce fut le fruit de cette réputation d*é- 

qiute 
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qui té & de modération, que la Cour de France 
avoit aquife. L'idée de Tes vues pacifiques & dé- 
pouillées d'ambition, enchaînoit encore fes en- 
nemis naturels, lors même qu'elle fefoit la guer- 
re 5 & rien ne fit plus d'honneur au Miniftère* 
que d'être parvenu à faire comprendre à ces 
ruiflances que la France pouvoit faire la guer- 
re à l'Empereur, fans alarmer la liberté de l'Eu- 
rope. Tous les Potentats regardèrent donc 
tranquilement fes fuccès rapides. Une armée 
de François fut maitrefle de la campagne fur le 
Rhin, & les troupes de France, d'Efpagne & de 
Savoie jointes enfemble, furent les maitreflès de 
Fltalie. Le Maréchal de Villars finit fa glorieu-r 
fe carrière à quatre-vingt-deux ans, après avoir 
pris Milan. Le Maréchal de Cogni, fon fuccef- 
feur, gagna deux batailles ; tandis que le Duc 
de Montémar, Général des Efpagnols, rem- 
porta une victoire dans le royaume de Naples, 
à Bitonto, dont il eut le furnom. C'eft^une ré- 
compenfe que la Cour d'Efpagne donne fou- 
vent, à l'exemple des anciens Romains. Dom 
Carlos, qui avoit été reconnu Prince hérédi- 
taire de Tofcane, fut bientôt Roi de Naples & 
de Sicile. Alnfi l'Empereur Charles VI perdit 
prefque toute l'Italie, pour avoir donné un Roi 
à la Pologne : & un fils du Roi d'Efpagne eut 
en deux campagnes, ces deux Siciles, prifes & 
reprifes tant de fois -auparavant, & l'objet con- 
tinuel de l'attention de la Maifon d'Autriche 
pendant plus de deux fiécles. 
. Cette guerre d'Italie eft la feule, qui fe foit 
terminée avec un fuccès folide pour les François 
depuis Charlemagne. La raifon en eft, qu'ils, 
avoient pour eux le gardien des Alpes, devenu 
le plus puiflant Prince de ces contrées j qu'ils 
' S 3 étoient 






3(90 TABLEAU DE L'EUROPE 

étoient fécondés des meilleures troupes d*E(pa- 

Îrne; & que les armées furent toujours dans 
'abondance. 

L'Empereur fut alors trop heureux, de rece- 
voir des conditions de paix que lui offroit la 
France vïftorieufe. Le Cardinal de Fleury Mi- 
niftre de France, qui avoit eu la fagefle d'em- 
pêcher l'Angleterre & la Hollande de prendre 
part à cette guerre, eut auffi celle delà terminer 
heureufement fans leur intervention. 

Par cette paix, Dom Carlos fut reconnu Roi 
deNaples & de Sicile. L'Europe étoit déjà ac- 
coutumée à voir donner & changer des Etats. 
On aflîgna à François Duc de Lorraine, gen- 
dre de ' L'Empereur, l'héritage des Médicis 
qu'on avoit auparavant accordé à Dom Carlos - 9 
& le dernier Grand-Duc de Tofcane près de 
fa fin, demandoit, fi on ne lui donneroit pas un 
troifiime héritier ', fef quel enfant t Empire £îf la 
France vouhjent lui faire* Ce n'eft pas, que le 
Grand- Duché de Tofcane fe regardât comme 
un fief de l'Empire; m^is l'Empereur le re- 
gardait comme tel, auffi bien que Parme & 
Plaifance, revendiqué toujours par le Saint» 
Siège, & dont le dernier l5ue de Parme avoit 
fait hommage au Pape : tant les droits chan- 
gent félon les tems. Par cette paix, ces Duchez 
de Parme & Plaifance, que les droits du fang 
donnoient à Dom Carlos fils de Philippe V & 
d'une Princeffe de Parme, furent cédés à l'Em- 
pereurCharles VI en propriété.. 
" Le Roi de Sardaigne Duc de Savoie, qui 
avoit compté fur le Milanois auquel h Maifoi* 
toujours aggrandie par dégrez avoit depuis 
longtems des prétentions, n'en obtint qu'une 
petite partie» comme le Novacois» fe Torto- 
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àois, les fiefs des Langhes. H tiroit fes droite 
fur le Milanois, d'une fille de Philippe II Roi 
d'Efpagne, dont il defcendoit. La France avoit 
auffi fes anciennes prétentions, par Louis XII* 
héritier naturel de ce Duché. Philippe V avoit 
les fiennes, par les inféodâtions renouvelées à 
quatre Rois d'Efpagne fes prédéceffeurs. Mais- 
toutes ces prétentions cédèrent,à la convenance 
& au bien public. L'Empereur garda le Mila- 
noii, malgré lakri générale des nefs de l'Empi- 
re, qui veut que l'Empereur Seigneur fuferair* 
en donne toujours l'inveftiture $ fens quoi les* 
Empereurs pourroient engloutir à la longue 
toutes lés mouvances de leur couronne. Mais- 
cette loi fbuffre tant d'exceptions 5 il y a tant 
d'exemples pour & contre, qu'il faut avouer 
qu'en matière d'Etat l'intérêt préfent eft'la pre~ 
mière des lois. 

Par ce traité, le Roi Staniflas rénonçoit ai) 
royaume qu'il avort eu deux fois, & qu'on n'a- 
voit pu lui conferver j il cardoit le titre de Roi* 
Il lui falloit un autre dédommagement, & ce 
dédommagement fut pour la France encore 
plus que pour lui. Le Cardinal de Fleury (e 
contenta d'abord du Barrois» que le Duc de 
Lorraine devoit donner au Roi Staniflas, avec 
la réverfion à la couronne de France; & là 
Lorraine ne devoit être cédée, que lorfque for* 
Duc feroit en pleine pofTeffion de la Tofcane* 
C'étoit faire dépendre cette ceffion de la Lor- 
raine de beaucoup de hazards. C'étoit peu 
profiter des plus grands fiiccès,.& des conjonctu- 
res les plus favorables. Qn encouragea le Car- 
dinal de Fleury à fe fervir de les avantages : il 
demanda la Lorraine aux mêmes condition» 
Que le Barrois, & il l'obtint» 

» 
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Il n'en coûta que quelque argent comptant, 
& une penfion de quatre-millions-cinq-cens- 
mille livres, faite au Duc François jufqu'à ce 
que la Tofcane lui fût échue. 

Ainfi la Lorraine fut' réunie à la couronne 
irrévocablement ; réunion tant de fois inutile- 
ment tentée. Par là un Roi Polonois fut trans- 
planté en Lorraine ; & cette province eut pour 
la dernière fois un Souverain réfident chez elle, 
& il la rendit heureufe. La Maifon régnante 
des Princes Lorrains devint Souveraine de la 
Tofcane. Le fécond fils du Roi d'Efpagne fut 
transféré à Naples. On auroit pu renouveler 
la médaille de Trajan, régna ajfignaîa^ les trô- 
nes donnes. 

La Maifon de France, à la fin de cette courte 
guerre, fe trouva élevée à un point de grandeur 
qu'on n'eût pas ôfé prévoir, dans le tems des 
plus brillantes profpérités de Louis XIV. Pres- 
que tout l'héritage de la Maifon de Charles- 
quint, l'Efpagne, les deux Siciles, le Mexique, 
le Pérou, étoieht dans fes mains: & enfin la 
Maifon d'Autriche finit dans la perfonne de 
Charles VI en 174 0. Ce qui reftoit de fes dé- 
pouilles fut près d'être enlevé à fa fille, & parta- 
gé entre plufieurs puiflances. La France fit élire 
un Empereur, avec la même facilité que les 
Empereurs avoient auparavant fait élire des 
Electeurs de Cologne & des Evêques de Liège, 
La fameufe pragmatique fan&ion du dernier 
Empereur Autrichien^ qui afluroit à fa fille la' 
pofleflion indiVifible ae tous fes Etats, pragma- 
tiqu^garantie par l'Empire, par l'Angleterre, 
par la Hollande, par la France elle même, ne 
fut d'abord foutenue de perfonne. L'Elcâeur 
de Bavière, fils de celui qui avoit été mis au 

ban 
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ban dé l'Empire, fut couronné fens obftacle 
Duc d'Autriche' à Lintz, Roi de Bohême à 
Prague, Empereur à Francfort, par les arme* de 
Louis X V. La fille de tant d'Empereurs fe vit 
une année entière fans fecours, & fans autre ef~ 
pérance que dans fon courage. A peine avoit- 
clle fermé les yeux à fon père, qu'elle avoit per- 
du la Siléfie par l'irruption d'un jeune Roi de 
PrufTe, dont la poftérité parlera long-tems. Il 
profita le premier de la conjonâur e, & fît (êrvîr 
à fa grandeur une armée dnciplinéecomnte cel~ 
les des anciens Romains, que fort père fembloit 
n'avoir formée que pour la parade & la montre. 
La France, la PrufTe, la Saxe, la Bavière, atta- 
<)uoient les reftes de la Maifon d'Autriche : On 
alla jufqu'aux portes de Vienne : fes Alités de- 
rheuroient dans le filence: le partage de fe» 
Etats paroiflbit afTuré. Mais on vit bientôt, 
qu'il nV a de vraie grandeur mje celle dut eft 
fondée lût fes propres Forces. L'fcleâetir de fta-* 
Vière Empereur fous le nôrtt de Charles VH r 
Prince très éclairé, mais rhànquattt des deux 
reflbrts neceflaires (des tréfors- k dé bonne* 
troapes,) avant des Alliée fouvent dtvifés* *e* 
câblé de maladies, ne pouvcit réuiffir par lui **éV 
me, & on i\"a jamais conquis de grands État» 
par la main d'autrui. Les plus grands avanta- 
ges furent rapidement fuivis des plus funeftea 
défaftres. Tout ce qui devoit faire fa gran-» 
deur, fit fa ruine ; & ce qui devoit accabler la 
Refne dcHongrîe, fervit a l'élever. La Mai- 
fon d'Autriche renaquit de fes cendres. La Rei^ 
ne de Hongrie trouva un puiflànt Allié dans 
George II Roi d'Angleterre; elle eut enfuite 
pour elle le Roi de Sardaigne, la Hollande, & 
çnfin jufqu'à l'Empire de Ruffie, qui envoya 
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la dernière année de la guerre, environ trente* 
cinq-mille hommes à fon fecours. Elle fit des 
paix particulières avec la Prufle & la Saxe, 
Mais furtout fon courage d'efprit la fecourut 
autant que fes Alliés. La Hongrie, qui n'avoit 
été pour fes pères qu'un éternel objet de guer- 
res civiles, de réfiftances & de punitions, de-, 
vint pour elle un royaume uni, affeétionné* 
peuplé de fes défenfeurs. On combattit dans 
le cœur de l'Allemagne, en Italie, en Flandre» 
& fur les frontières même de la France, & 
fur les mers de l'Inde & de l'Amérique, a 
peu-près comme dans la guerre de 170 1. Le 
Cardinal de Fleuryy trop âgé pour foutenir un 
fi pefent fardeau, prodigua à regret les tréfors 
de la France dans cette guerre entreprife malgré 
lui, & mourut après n'avoir vu que des mal- 
heurs caufés par des fautes. 11 n'avoit jamais 
cru avoir befoin d'une marine : ce qui reûoit 
à la France de forces maritimes, fiitabfolu- 
ipent détruit par les Anglois ; & les provinces, 
de France furent expôfees. L'Empereur, que 
la France avoit fait, fut cbaflfé trois fois de fes 
propres Etats. Il mourut l'un des plus malheu- 
reux Princes de la terre, pour avoir été élevé 
au fake des grandeurs humaines. La Reine de 
Hongrie goûta le plaifir & la gloire de faire 
élire Empereur fon époux, & de recommencer 
une "nouvelle Maifon Impériale. 

Louis XV, après avoir vu mourir en 1743 
le Cardinal de Fleury, & après l'avoir pleuré, 
gouverna par lui-même, & répara les défaftres . 
qu'avoient produit les dernières années du gou- 
vernement de fon Miniftre. Il fut heureux par- 
tout, excepté en Italie, parce qu'il avoit contre 
lui le Roi deSardaigne, que leCardinal de Fleu- 
ry avoit aliéné. * Une 
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Une chofe remarquable dans cette guerre, 
c'eft que jamais on ne vit tant de Souverains à 
la tête de leurs armées. François de Lorraine, 
Grand-Duc de Tofcane, depuis Empereur, fut 
plufieurs fois à la tête des troupes Autrichien- 
nes. Dom Carlos Roi de Naples, fils de Philippe 
V, commandoit fon armée à Vélétri. Le Roi 
d'Angleterre George II gagna une bataille vers 
le Mein. 

Le Roi de Sardaigne fut' partout où étoient 
fes troupes, & toujours avec fuccès. Le Roi de 
"Prufle remporta cinq victoires. Louis XV ren- 
dit la gloire & la fupénorité à fa nation à la ba- 
taille de Fontenoi, & les conferva à celle de 
Laufeld. Enfin, après avoir fubjugué en per- 
fonne toute la FJandre, & pris Maftricht par les 
mains du Maréchal de Saxe ; après avoir cbaf- 
fé les ennemis de Provence, par celles du Ma- 
réchal de Belle-île; après avoir fauve Gènes, 
par le Maréchal de Richelieu ; ayant affermi le 
Roi de Naples fur fon trône, il fit une paix 
auiîi glorieufe que fes campagnes, montrant dans 
le traité d'Aix-la-Chapelle une modération in- 
ouïe qu'on n'avoit pas attendue, ne voulant 
rien pour lui de ce qu'avoient conquis fes ar- 
mes. Il eut la gloire de protéger tous fes Alliés, 
de remettre les Génois dans tous leurs droits, 
de faire rendre au Duc de Môdéne fes Etats, 
d'établir l'Infant Dom Philippe dans Parme & 
Plaifance, l'héritage de fa mère. C'étoit en effet 
aquérir beaucoup, que d'être ainfi le prote- 
cteur de tous fes Alliés. La réputation, chez les 
Rois puiflans, vaut des conquêtes. Après cette 
heureufe paix, la France fe rétablit comme après 
la paix d'Utrecht, & fut encore plus florilTante. 

. Alors 
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Alors l'Europe Chrétienne fe trouva, parta- 
gée entre deux grands partis, qui fe ménageoi- 
çnt l'un l'autre, & qui.foutenoient chacun de 
leur côté cette balance, le prétexte de tant 
de guerres, laquelle devrait aflurer une éter- 
nelle paix. Les Etats de l'Impératrice Reine de 
Hongrie, & une partie de l'Allemagne, la Ruf- 
fie, l'Angleterre, la Hollande, la Sardaigne, 
compôfoient une de ces grandes faâions. L au- 
tre étoit formée par la France, l'Efpagne, les 
deuxSiciles, laPruflè, la Suéde, Toutes les 
Puiflances reftèrent armées ; & on efpéra un 
repos durable, par la crainte même que les 
deux moitiés de l'Europe fembloient infptrer 
l'une a, l'autre. 

Louis XIV avoit le premier entretenu ces 
nombreufes armées, qui forcèrent les autres 
Princes à feire les mêmes efforts ; deforte qu'a- 
près la paix d'Aix-la Chapelle, les Pu i fiances 
Chrétiennes de l'Europe ont "eu environ un 
million d'hommes fous les armes ; & on s'eft 
flatté que de long-tems il n'y aiiroit aucun ag^ 
. greffe ur, parce que tous les Etats étoient ar- 
més pour fe défendre. 

.. Voilà le précis peut-être encore trop long 
des plus importans événemens de ce fiécle. Ces 
grandes chôfes paroitront petites un jour, quand 
elles feront confondues dans la multitude im- 
menfe des révolutions qui bouleverfent le mon- 
de ; & il n 9 en rcfieroit qu'un foible fouvenir, 
fi les arts perfectionnés ne répandoient fur ce 
fiécle une gloire unique qui ne périra jamais* 

FIN DU PREMIER TOME. 
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